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/ivr^ O D UCT ION. 

I L y a déjà quelques iiecles qu'un 
prince nommé Schah-Baham regnoit fur 
les Indes. Il étoit petit fils de ce magna-
nime Schah Riar , de qui l'on a lu les 
grandes aûions dans les Mille & une 
N u i t , & qui , entre autres choies, fe 
plaifoit tant à étrangler les femmes & 
à entendre des contes : celui-là même , 
qui ne fit grâce à l'incomparable Sché-
hérazade qu'en faveuivdç toutes les 
belles hiftoires qu'elle fçavoit. 

Soit que Schah-Baham ne fut pas ex-
trêmement délicat fut^-j'honneur, foit 
que fes femmes »he couçhaflent point 
avec leurs negres , jo'p( ce qui eil pour 
le moins auffi vraifen»blable) qu'il n'en 
fçut rien, il étQit%©ri & commode mari, 
& n'avoit hérité 'déf* Schah - Riar que 
fes vertus & fon goût pour les contes. 
On affure même que le recueil des 
conies de Schéhérazade que fon au-
gufte grand - pere av'oit fait .écrire en 
lettres d 'o r , étoit le feul livre qu'il eût 
jamais daigné lire. 
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• * INTRODUCTION. 
A quelque point que les contes o r -

nent l ' e ipr i t , & quelque agreaoles, ou 
quelque fublimes que ioient les connoii-
fances & les idées qu'on y puife , il eU 
dangereux de ne lire que des livres de 
cette efpece. Il n'y a que les perfonnes 
vraiment éclairées, au deffus des préju-
gés & qui connoiiïent le vuide des 
Sciences, qui fçachent combien ces for-
tes d'ouvrages font utiles à la lociete , 
& combien l'on doit, d'eftime & meme 
de vénération aux gens qui ont ai iezde 
génie pour en faire , & aiTez de force 
dans l'elprit pour s'y dévouer maigre 
l'idée de frivolité que l'orgueil & 1 igno-
rance ont attachée à ce genre. Les im-
portantes leçons que les contes renfer-
ment , les grands traits d'imagination 
qu'on y rencontre fi fréquemment, & 
les idées riantes dont ils font toujours 
remplis, ne prennent point fur le vul-
gaire , de qui l'on ne peut acquérir 1 eth-
nie qu'en lui donnant des chofes qu'il 
n'entende jamais, mais qu'il puiffe fe 
faire honneur d'entendre. 

S a h a h - B a h a m e f t - u n e x e m p l e b ien 
m é m o r a b l e de l ' i n ju f t i ce des h o m m e s à 
ce t éga rd . Q u o i q u ' i l f çû t l ' o r ig ine de la 
f é e r i e , au i î i - b i en q u e s'il eû t é t é de ces 
t e m s - l à ; q u e p e r f o n n e ne c o n n u t plus 

1NT RO DUCT ION. 5* 
particuliérement lecéiebre pays du Gin-
niftan , nefùt plusinftruit fur les fameu-
fes dynafties des premiers rois de Per-
fe , & qu'il fût fans contredit l 'homme 
de fon fiecle qui poffédât le mieux 
l'hiftoire de tous les événemens qui ne 
font jamais arrivés , on le faifoit paf-
ler pour le prince du monde le plus 
ignorant. 

Il eft vrai qu'il narroit avec fi peu de 
graces, (choie d'autant plus défagréa-
ble qu'il narroit toujours ) qu'il étoit 
impoffible qu'il n'ennuyât pas un peu , 
fur-tout n'ayant jamais pour auditeurs 
que des femmes & des courtifans ; per-
fonnes qui , communément aufli délica-
tes que fuperficielles, s'attachent plus à 
l'élégance des tours , qu'elles ne font 
frappées de la grandeur & de la jufteffe 
des idées. C'eft fans doute d'après ce que 
l'on penfoit de Schah-Baham dans fa 
propre cour , que Scheik-Ebn-Taher-
Abou-Faraïki , auteur contemporain 
de ce prince, nous l'a dépeint dans fa 
grande hiftoire des Indes tel qu'on va le 
voir ci-defTous ; c'eft à l'endroit où il 
parle des contes. 

Schah-Bahain, premier du nom.étoi i 
un prince ignorant & d'une molleile 
achevée. On ne pouvoit pas avoir moins --
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6 INTRODUCTION. 
d'efprit ; ( ce qui eft affez ordinaire 
à ceux qui par cet endroit lui reffem-
blent ) on ne pouvoit pas s«n croire 
davantage. Il s'étonnoit toujours de ce 
qui eft commun , & ne comprenoit ja-
mais bien que les choies aburdes & 
hors de toute vcaifemblance. Quoi-
qu'en tout un an-, il ne lui arrivât pas 
une feule fois de penfer ; à peine en tout 
un jour lui arrivoit-il de le taire une 
minute. Il difoit pourtant de lui modefte-
menr, qu'à l'égard de la vivacité d'efprit, 
il n'y prétendoit pas; mais que pour ia 
réflexion, il ne croyoit pas avoir fcn 
pareil. 

Aucun des plaifirs qui font dependans 
de l 'efpri t , ne touchoit le fultan : tout 
exercice , quel qu'il f u t , lui déplaifoit ; 
& cependant il n'étoit pas défœuvré. 11 
avoit des oifeaux , qui ne laiffoient pas 
de l'amufer beaucoup ; des perroquets 
qui , grâces aux foins qu'il prenoit de 
leur éducation , étoient les plus bêtes 
perroquets des Indes, fans compter des 
iinges auxquels il donnoit une affez 
grande partie de fon tems ; & fes fem-
mes, qui après tous les animaux de fa 
ménagerie, lui paroilïoient fort propres 
à le divertir. 

Malgré de ii grandes occupations, $c 

I NT RO DUCTTO N. r 
des plaifirs auffi var iés , il-fut impoffi-1 

ble au fultan d'éviter l'ennui. Il n 'y eut; 
pas jufqii'à ces contes fameux , objets 
perpétuels de fon étonnement & de fa> 
vénération, & dont il étoit défendu fur 
peine de la vie de faire la critique, qu i , 
à force de lui être connus , ne lui fuilent" 
devenus infipides. Il les admiroit t ou -
jours , mais il bâilloit en les admirant. 
L'ennui enfin le fuivoit jufques dans 
l'appartement de fes femmes, où il pa l -
foit une partie de fa vie à les voir bro-
der & faire des découpures ; arts p o u r 
lefquels il avoit une eftime finguliere 
dont il regardoit l'invention comme le-
chef-d'œuvre de l'efprit humain, & aux*-
quels il voulut enfin que tous fes cou r -
tifans s'appliquaffent. 

Il récornpenfoit trop bien ceux qui y-
excelloient, pour qu'il y eût dans t o u t 
l'empire quelqu'un qui les négligeât.-
Broder ou découper étoient alors dans^ 
les Indes les feuls moyens d'arriver aux: 
honneurs. Le fultan ne connoiffoit a u -
cune autre efpece de mérite , ou du> 
moins ne doutoit pas qu'un homme qui 
avoit de pareils talens, n'eût à bien plus* 
forte raifon tous ceux qu'il faut pour-
être un bon général, ou un excellent-, 
miniftre. Pour prouvera quel point il> 
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8 NTRO DUCTIO N. 
en étoit perfuadé , il avoit élevé à la 
place de premier vifir un de ces cour-
tifans défœuvrés , de ceux qui ne fça-
chant à quoi employer leur tems , le 
paffent à ennuyer les rois de la leur. 
Celui-ci , qui avoit été long-tems con-
fondu dans la foule , fe trouva heureu-
fement pour lui un des premiers dé-
coupeurs du royaume , lorfqu'il plut à 
Schah Baham de révérer la découpure ; 
& fans être comme beaucoup d'autres , 
obligé de faire des brigues, il ne dut 
qu'à la fupériorité de fes talens l 'hon-
neur éclatant de.découper auprès de fon 
maître & la premiere place de l 'em-
pire. 

Entre toutes les femmes du fultan , 
on diftinguoit la fultane-reine, qui pat 
fon efpr i t , faifoit les délices de ceux 
qu i , dans une cour aufiî frivole, avoient 
encore le courage de penfer & de s'inf-
truire. Elle feule y connoiiToit & y fou-
tenoit le mérite, & le fultan lui-même 
ofoit rarement n'être point de fon avis , 
quoiqu'elle n'approuvât ni fes goûts ni 
fes plaifirs : il fe contentoi t , lorfqu'elie 
le railloit fur fes finges & fur fes autres 
occupations, de lui dire qu'elle étoit 
cauftique, défaut que les fots ne man-
quent jamais de trouver aux gens d'ef-
prit. 

INTRODUCTION. 9 
Un jour Schah-Baham étant avec toute 

fa cour dans l'appartement de fes fem-
mes , 011 il regardoit découper avec une 
attention incroyable, & ne pouvant ce-
pendant vaincre l'ennui qui l'accabloit^ 
Je ne m'étonne point , dit-il en bâillant, 
ii je m'endors ; nous ne difons mot. Oh ! 
je voudrois de la converfation , moi ! 

Eh! de quoi voulez-vous qu'on vous 
parle, demanda la fultane? Que fçais-
je , reprit-il, fuis-je fait pour deviner 
cela? Ne fuffit-il pas que je veuille qu'on 
me parle de quelque chofe , fans que 
je fois encore obligé de dire ce que je 
voudrois qu'on me dît ? Sçavez - vous 
bien que vous n'avez pas , à beaucoup 
près, tant d'efprit que vous vous en 
croyez; que vous rêvez plus que vous 
ne parlez, qu'à cela près, de quelques 
bons mots, qué les trois quarts du tems 
je n'entends feulement pas, je vous trou-
ve on ne peut pas plus (iérile ? Pen-
fez-vous, par exemple, que fi la ful-
Jane Schéhérazade vivoit encore , & 
qu'elle fût ici, elle ne nous fît pas d'elle-
même & fans en être priée par ma 
tante Dinarzade, les plus beaux con-
tes du monde ? Mais vraiment , à pro-
pos d'elle, je penfe une chofe ! Quelque 
mémoire qu'elle e û t , il eft impoffible 
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10 INTRODUCTION. 
qu'elle ait retenu tous les contes qu'elle 
avoit appris; que quelqu'un ne fçache 
pas préciiement ceux qu'elle avoit ou-
bliés ; qu'on n'en ait pas fait depuis elle, 
ou qu'adhiellement même on n'en faffe 
pas. Cela n'eft pas douteux : Sire, dit 
le vifir , & je puis affurer votre majefté 
quenon-feulement j'en fçais , mais que 
j'ai même le talent d'en faire de fi bi-
zarres, que ceux de feu Madame votre 
grand-mere n'ont rien qui les puiffe fur-
paffer. 

Vifir, vifir , dit le fui t a n , c'eft beau-
coup dire ! ma grand - mere étoit une 
perfonne d'un rare mérite. 

En effet, s'écria la fu l t ane , il en faut 
beaucoup pour faire des contes 1 Ne 
diroit-on pas, à vous en tendre , qu'un 
conte eft le chef-d 'œuvre de l'efprit hu-
main ? Et cependant quo i de plus ab-
furde ? Qu'eft-ce qu'un ouvrage ( s'il efl 
vrai toutefois qu'un conte mérite de 
porter ce nom ) qu 'ef t -ce , dis-je, qu'un 
ouvrage, où la vraifemblance eft tou-
jours violée, & où les idées reçues font 
perpétuellement renverfées ; qui s 'ap-
puyant fur un faux & frivole merveil-
leux , n'emploie des extraordinaires, &C 
la toute puiffance de la féerie ne bou-
leverfe l'ordre de la na ture & celui des 

INTRODUCT10 Av iz-
élémens que pour créer des objets r i -
dicules , finguliérement imaginés : mais 
qui fou vent n'ont rien qui racheté l'ex-
travagance de leur création? Trop heu-
reux encore fi ces miférables fables ne-
gâtoient que l 'efprit, & n'alloient point 
par des peintures trop vives 8c qui 
bleffent la pudeur, porter jufques aui 
cœur des impreffions dangereufes ? 

Propos de Caillette , dit gravement 
le fultan ,grands mots qui ne fignifient. 
rien; ce que vous venez de dire, a d ' a -
bord l'air d'être beau; il faifit, il faut 
l ' avouer ; mais avec le fecours de la 
réflexion , il eft impoffible que.-. . . Au 
fonds , il ne s'agit , ici que de fçavoir ii 
vous avez raifon ; .& comme je vouk>is ; 
vous le di re , & que je viens de le p r o u -
ver , c'eft ce que je ne crois pas : car 
ce n'eft pas pour faire le bel e f p r i t , , 
affurément ; mais puifqu'un conte -
m'a toujours amuie , il eft clair qu'il, 
faut qu'un conte ne foit pas une cho--
fe frivole. Ce ne fera certainement pas-, 
à moi qu'on fera croire qu'un fultan 
peut-être une bête d'ailleurs, c'eft à-,-
dire par parenthefe , il eft tout auffi, 
clair qu'une chofe merveilleufe ; j'en--
tends par-là une de ces chofes que 
je dirois bien, fi c'étpit de cela qu'il-' 
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T2 INTRODUCTION. 
fût quef t ion . . . . mais parlons de bonne 
foi ; que nous importe , après tout ? Je 
foutiens, moi , que j'aime les con t e s , 
& qu'au furplus je ne les trouve plai-
fans que quand ils font ce qu'on ap-
pelle entre gens fenfés, un peu gail-
lards. Cela y jette un intérêt d'une vi-
vac i t é . . . .fi vive! au re f t e , j 'entends, 
je comprends bien : c'eft comme fi vous 
me difiez que vous fçavez des contes, 
& que vous en faites. Voilà véritable-
ment ce qu'il me faut. Je penfois que 
pour rendre les jours moins longs, il 
taudroit que chacun de nous racontât des 
hiitoires ; qifand je dis des hiftoires , 
je m'entends bien ! Je veux des événe-
mens finguliers , des fées, des talif-
mans ; car ne vous y trompez pas , au 
moins , il n 'y a que cela de vrai. Eh 
bien i nous convenons donc tous de 
faire de contes ? Mahomet veuille 
m'alîîfter ! mais je ne doute pas que 
même lans fon fecours , je n'en faffede 
meilleurs que qui que ce foit ; & la 
raifon de ce la , c'eft que je fors d'une 
maifon où l'on n'ignore pas-^ue l'on 
en fçait fa i re , & fans vanité d'affez 
bons. 

Au ref te , c o m m e je fuis fans par t ia-
li té q u e l c o n q u e , j e déc la re q u e l ' o n 
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parlera chacun à fon tour -9 que ce fera 
le fort qui décidera les places , & non 
ma volonté; que j'entends que tout le 
monde ait la liberté de me faire des 
contes , & chaque jour on parlera une 
demi-heure, plus ou moins, félon qu'il 
me conviendra. 

En achevant ces paroles, il fit tirer 
au fort toute fa cour : malgré les 
vœux du vifir^il tomba fur un jeune 
courtifan qui , après en avoir reçu la 
permiiîiou du fultan , commença ainfî. 



L E S O P H A, 
C O N T E M O R A L . 

PREMIERE PARTIE. 

C H A P I T R E I . 

Le moins ennuyeux du Livre. 

S i R E , votre majefté n'ignore pas 
que , quoique je lois Îon iujet , je ne 
fuis pas la même loi qu'elle & que je 
ne reeonnois pour dieu que Brama. 

Quand je le fçaurois, dit le fultan , 
qu'eft-ce que cela feroit à votre conte} 

* 



j é L E S O P H A, 
Au r e f t e , ce font vos affaires : tant ~ 
pis pour vous fi vous croyez Brama , 
il vaudro i t mieux cent fois que vous 
fùffiez mahométan . Je vous le dis en 
ami , n'allez pas croire au moins que 
ce foit p o u r faire le dof teur? car , au 
fonds , cela ne m'importe guere. Après. 

Nous autres feâateurs de Brama, 
nous c royons la métempfycofe , con -
tinua Amanzé i , (c 'e f t le nom du con-
teur ) c'eft à-dire , pour ne point em-
barraffer mal-à-propos _votre maje f te , 
que nous croyons qu'au fortir d'un 
corps notre ame paffe dans un au t re , 
& ainfi fucceiî ivement, tant qu'il plaît 
à Brama , ou que notre ame foit deve-
nue affez pure pour être mife au nom-
bre de celles qu'enfin il juge dignes d'ê-
tre éternellement heureufes. 

Quoique le dogme de la métempfy-
c o f e foit parmi nous généralement éta-
bli , nous n'avons pas tous les mêmes 
raifons pour le croire certain, puifqu'il 
y a fort peu de gens à qui il loit ac-
cordé de fe fouvenir des différentes 
îranfmigrations de leur ame. Il arrive 
ordinairement qu'au fortir du corps où 
une ame étoit emprifonnée , elle entre 
dans un a u t r e , fans conferver aucune 
idée, foit des connoiffances qu'elle avoit 
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acquifes, foit des chofes auxquelles elle 
a eu part. 

Ainii, nos fautes font perpétuellement 
perdues pour nous , & nous recommen-
çons une nouvelle carriere avec une ame 
auffi neuve & auffi fufceptible d'er-
reurs & de vices, que lorfque Brama la 
t ira, pour la premiere fois, de cet im~ 
menfe tourbillon de feu dont , en atten-
dant fa deftination, elle fait partie. 

Beaucoup d'entre nous fe plaignent 
de cette difpofition de Brama, & je dou» 
te qu'ils aient raifon. Nos ames defti-
nées pendant une longue fuite de fiecles , 
à paffer de corps en corps, feroient pref-
que toujours malheureufes, 11 elles fe 
fouvenoient de ce qu'elles ont été. Tel-
le , par exemple, qui après avoir animé 
le corps d'un ro i , fe trouve dans celui 
d'un reptile, ou dans le corps d'un de 
ces mortels obfcurs que la grandeur de 

.leur mifere rend plus à plaindre encore, 
que les animaux les plus vils ne foutien-
droient pas , fans défefpoir , fa nouvelle 
condition. 

J'avoue qu'un homme qui fe voit dans 
le fein des richeffes, ou élevé au rang 
fuprême, s'il fe fouvenoit de n'avoir été 
qu'un infeâe, pourroit abufer moins de 
l'état heureux ou brillant, où la bonté 
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de Brama l'a mis. A coniidérer cepen-
dant l'orgueil, la dureté, l'infolence de 
ces gens nés dans la baffefle, & élevés 
par la fortune , on peut croire, à la 
promptitude avec laquelle ils perdent 
le fouvenir de leur premier é ta t , que-
d'un'corps à un autre leur humiliation' 
fe déroberoit plus rapidement encore à 
leurs yeux , & rt'influeroit en rien f u r 
leur conduite. 

L'ame d'ailleurs fe trouveroit nécei-
fairement furchargée d'un grand nombre ' 
d'idées qui lui refteroient de ces yies 
précédentes ; & plus aiFeaée peut-être' 
de ce qu'elle auroit été, que de ce qu 'e l le 
fero i t , négligeroit les devoirs q u e l e 
corps qu'elle occupe lui p re fc r i t . & 
t rouveroi t enfin l'ordre de l 'univers »-
au lieu d'y contribuer. 

Mon cher ami , dit alors le ful tan r 
Mahomet me pardonne , fi ce n'eft pas-
de la morale que ce que vous venez de 
me dire. Sire , répondit Amanzei , ce-
font des réflexions préliminaires qui r 
te crois, ne font pas inutiles-Fort m u -
tiles , c'eft moi qui le dis , répliqua 
Schah-Baham. C'eft que tel que v o u s me 
voyez , je n'aime pas-la morale , ôz que 
vous m'obligerez beaucoup de la lait-
ier là» 
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J'exécuterai vos ordres , répondit 

Amanzéi ; il me refte cependant à dire 
à votre majefté , que Brama permet 
quelquefois que nous nous fouvenions 
de ce que nous avons été , fur- tout 
quand il nous a infligé quelque peine 
iïnguliere; &i ce qui le prouve , c'eft que 
je me fouviens parfaitement d'avoir été 
Sopha. 

Un Sopha ! s'écria le fultan, allons ; 
cela ne fe peut pas.Me prenez-vous pour 
un autruche, de me faire de ces contes-
là ? J'ai envie de vous faire un peu brû-
ler , pour vous apprendre à me dire, & 
affirmativement, de pareilles baliver-
nes. 
» Votre clémente majefté a de l 'hu-
meur aujourd'hui, dit la fultane : il eft 
dans fon augufte cara&ere de ne douter 
de rien, & elle ne veut pas croire qu'un 
homme ait pû être Sopha. Cela n'eft 
pas relatif à fe s idées ordinaires. 

C r o y e z - v o u s , répliqua le fultan , 
terraiîé par l ' o b j e â i o n r l l me femble 
pourtant que je n'ai pas tort . Ce n'eft 
pas cependant que je ne pu f l e . . . . Mais, 
parbleu, j'ai raifon. Je ne fçaurois en 
confcience croire ce que dit Amanzéi : 
eft-ce donc pour rien que je fuis mu-
fulman} 



t o L E S O P H A-, 
A merveille , répondit la fultane :. 

hé bien i écoutez Amanzéi, &C ne le 
croyez pas. Ah ou i , reprit le fultan 
ce ne fera point parce que la choie elt 
incroyable, qu'il faudra que je ne la croje 
pas , mais parce q u e , fût-elle v ra ie , 
je ne dois pas la croire. Je comprends 
bien, cela fait une différence. Vous avez 
donc été Sopha , mon ènfant ? Cela fait 
une terrible aventure! Hé , di tes-moi, 
étiez-vous brodé ? „ 

Oui , fire , répondit Amanzei , le 
premier Sopha dans lequel mon ame 
e n t r a , étoit couleur de rofe , borde 
d'argent. Tant mieux , dit le fultan , 
vous deviez être un affez beau meuble. 
Enfin , pourquoi votre Brama vous fit-
il Sopha plutôt qu'autre chofe ? quel 
étoit le fin de cette plaifanterie ? Sopha ! -
Cela me pafï"e. 

C'étoi t , répondit Amanzéi, pour pu-
nir mon ame defes déréglemens. Dans 
quelque corps qu'il l'eût mife , il n'a-
voit pas eu lieu d'en être content ; & 
fans doute il crut m'humilier plus en 
me faifant Sopha , qu'en me faifant rep-
tile. 

Je me fouviens qu'au fortir au corps 
d'une femme, mon ame entra dans celui 
d'un jeune homme. Comme il étoit mi-
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naudier, coquet , tracaiîier , médi fan t , 
prand connoiffeur en bagatelles, uni-
quement occupé defes habits, de fa toi-
lette , & de mille autres petits riens, à 
peine s'apperçut-elle qu'elle eut changé 
de demeure. 

Je voudrois bien , interrompit Schah-
Baham , fçavoir un peu ce que vous fai-
fiez pendant que vous énéï femme ; 
cela doit faire un détail fort curieux. 
J'ai toujours cru que les femmes avoient 
de fingulieres idées. Je ne fçais fi je me 
fais bien entendre, mais je veux dire 

-qu'on a de la peine à deviner ce qu'el-
les penfent. 

Peut-être , répondit Amanzéi , fe-
rions-nous plus éclairés là -deffus , û. 
nous leur croyions moins de finefle. Il 
me femble que lorfque j'étois f emme, 
je me moquois beaucoup de ceux qui 
m'attribuoient des idées réfléchies p e n -
dan t que le moment feul me les faifoit 
naître, qui cherchoient des raifons oîi 
je n'avoispris deloix que du capr ice , 
& qui pour vouloir trop m'approfon-
d i r , ne me pénétroient jamais. J'étois 
vraie , dans le tems que je paffois pour 
faufle : on me croyoit coquette, dans 
l'inflant que j'étois tendre ; j'étois fen-
fible, l ' on imag ino i t q u e j 'é tois indiffe-
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rente. On medonnoi t preique toujours 
un caraclere qui n'étoit pas le mien, ou 
qui venoit de ceffer de l'être. Les gens 
intéreffés à me connoître le plus, avec 
qui jedilîimulois le moins, à qui même , 
emportée par* mon indifcrétion natu-
relle , ou par la violence de mes mouve-
mens , je découvrois les fecrets les plus 
cachés de ma vie , ou les fentimens les 
plus vrais de mon c œ u r , n'étoient pas 
ceux qui me croyoient le p lus , ou qui 
me faififfoient le mieux ; ils ne vou-
loient juger de moi que fuivant le plan 
qu'ils s'en étoient f a i t , s'y trompoient 
fans ceffe, & croyoien t m'avoir bien 
connue, quand ils m'avoient définie à 
leur gré. 

Oh ! je le fçavois , dit le fultan , on 
ue conncît jamais bien les femmes, &C 
comme vous di tes , il y a l o n g - t e m s , 
pour m o i , que j 'y a i renoncé, mais 
laiffons - là cette matiere , elle aiguife 
t rop l 'efpri t , & elle ef t caufe que vous 
m'avez fait un grand préambule dont je 
n'avois que faire , & que vous n'avez 
pas répondu à ce que je vous deman-
dois. Il me fembleque j e voulois fçavoir 
ce que vous faifiez pendant que vous 
étiez femme. 

Il ne m'eit refté d e ce que je faifois 
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alors , qu'une idée fort imparfaite, ré-
pondit Amanzéi. Ce dont je me fou-
viens le plus , c'eft que j'étois galante 
dans ma jeunefle , que je ne fçavois ni 
haïr ni a imer; que née fans cara&ere , 
.j'étois tour-à-tour ce qu'on vouloir que 
je fuf le , ou ce que mes intérêts & mes 
plaifirs me forçoient d'être ; qu'après 
une vie fort dérangée , je finis par me 
faire hypocri te , & qu'enfin je mourus 
en m'occupant, malgré mon air prude , 
de ce q u i , dans le cours de ma vie , 
m'avoit amufé le plus. 

Ce fut apparemment du goût que 
j'avois eu pour les Sopha que Brama 
prit l'idée d'enfermer mon ame dans un 
meuble de cette efpece. Il voulut qu'elle 
confervât dans cette prifon toutes fes 
facultés, moins fans doute pour adou-
cir l'horreur de mon fort que pour me 
la faire mieux fentir. Il ajouta que mon 
ame ne commenceroit une nouvelle 
carriere que quand deux perfonnes fe 
donneroient mutuellement, & fur moi 
leurs prémices. 

Vo i l à , s'écria le fultan , bien du 
galimathias , pour dire que . , . N'allez-
vous pas avoir la bonté de nous ex-
pliquer cela ? demanda la fultane. Pour, 
quoi pas? reprit-il , j 'aime affez les chq^ 
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íes claires. Cependant ii vous n'êtes 
pas de mon avis , je confens qu'Amanzéi 
foit auiîi obfcur qu'il le voudra. Grâ-
ces au prophete ! il ne le fera jamais 
pour moi. 

l i m e reftoit allez d'idées, & de ce 
xjue j'avois fa i t , & de ce que f a vois v u , 
continua Amanzéi , pour fentir que la 
condition à laquelle Brama vouloit bien 
m'accorder une nouvelle vie , me re-
tenoit pour long-tems dans le meuble 
qu'il m'avoit choifi pour prifon ; mais 
la permiffion qu'il me donna de me tranf-
porter quand je le voudrois de Sopha 
en Sopha , calma un peu ma douleur. 
Cet te liberté mettoit dans ma vie une 
variété qui devoit me la rendre moins 
ennuyeufe ; d'ailleurs, mon ame étoit 
auffi fenlible aux ridicules d'autrui que 
lorfqu'elle animoit une femme, & le 
plaifir d'être à portée d'entrer dans les 
lieux les plus fecrets , & d'être entier 
dans les chofes que l'on croiroit les 
plus cachées , la dédommagea de fon 
iupplice. 

Après que Brama m'eut prononcé mon 
a r r ê t , il t ranfporta lui-même mon ame 
dans tin Sopha que l 'ouvrier alloit li-
vrer à une femme de qualité, qui paffoit 
pour être- ^xffetweméfíí : fíge r mais s'il 

tift 
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e-il vrai qu'il y ait peu de héros pour 
les gens qui les voient de près , je puis 
dire aufîi qu'il y a pour leur fopha 
bien peu de femmes vertueufes. 

| . ' ••AW f̂ 

C H A P I T R E I ! I . 

Qui ne plaira pas à tout ïe monde'. 

U N fopha ne fut jamais vin meu-
ble d'antichambre , Se l'on me plaça 
chez la dame à qui j'allois appartenir , 
dans un cabinet féparé du refÎe de fon 
palais , & o ù , difoit-elle, elle n'alloit 
fouvent que pour méditer fur fes de-
voirs & fé livrer à brama avec moins 
de diftraftion. Quand j'entrai dans ce 
cabinet, j'eus peine à croire à la façon 
dont il étoit o rné , qu'il ne fervît jamais 
qu'à d'aufîx férieux exercices. Ce n'étoit 
pas qu'il fut fomptueux , ni que rien y 
parut trop recherché; tout y fembloit 
au premier coup-d'œil, plus noble que 
galant , mais à le confidérer avec ré-
flexion , on y trouvoit 'un luxe hypo-
cr i te , des meubles d'une certaine com-
modité , de ces chofes enfin que l'aufté-
iité n'invente pas, & dont elle n'eil 

Tome III, Partie I, B 
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pas accoutumée à Te fervir . Il me fera-
bîa que j'étois moi-même d'une cou-
leur bien gaie pour une femme qui affi-
choit tant d'éloignement pour la co-
quetterie. 

Peu de tems après que je fus dans 
le cabinet, ma maîtreffe en t r a , elle me 
regarda avec indifférence, parut con-
t en t e , mais fans me louer t r o p , & 
d'un air froid & d i f t r a i t , elle renvoya 
l 'ouvrier. Aufli-tôt qu'elle fe vit feule , 
cette phyfionomie fombre & févere s^ou-
vrît ; je vis un autre maintien & d'au-
tres yeux , elle m'effaya avec un foin 
qui m'annonçoit qu'elle ne comptoit pas 
faire de moi un meuble de fimple pa-
rade. Cet effai volupteux, & l'air ten-
dre & gai qu'elle avoit pris d'abord 
qu'elle s'étoit vue fans t émoins , ne 
m'ôtoient rien de la haute idée qu on 
avoi t d'elle dans Agra. 

Je fçavois que ces ames que 1 on croit 
fi parfaites, ont toujours un vice favor i , 
fouvent combat tu , mais prefque tou-
jours t r iomphant , qu'elles parcnffent <a-
crifier des plaifirs, qu'elles n en goû-
tent quelquefois qu'avec plus de ien-
fv alite, & qu'enfin, elles font fouvent 
çonfiiîer la vertu , moins dans la pri-
vation que dans le repentir. Je con» 
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«lus de cela , que Fatmé étoit parefleufe, 
& je me ferois alors reproché de p o r -
ter mes idées plus loin. 

La premiere chofe qu'elle fit après 
celle dont je viens de parler , fut d ' ou -
vrir une armoire fort fecrétement pra-
tiquée dans le m u r , & cachée avec art 
à tous les yeux , elle en tira un l ivre. 
D e cette armoire elle pafla à une autre , 
où beaucoup de volumes étoient faf-
tueufement étalés ; elle y prit auffi un 
livre qu'elle jetta fur moi avec un air 
de dédain & d'ennui , & revint a v e c 
celui qu'elle avoit choifi d'abord , fe 
plonger dans toute la molleiTe des couf -
iins dont j'étois couvert. 

Dites-nous un p e u , Amanzéi, in te r -
rompit le ful tan, étoit-elle jolie, v o t r e 
femme raifonnable ? 

O u i , Sire , répondit Amanzéi , elle 
étoit bel le , plus qu'elle ne le paroiffoit. 
On fentoit même qu'avec moins de m o -
deftie , ces airs évaporés qui infpirent 
le mépris à la vérité , mais qui excitent 
les defirs, elle auroit pu ne céder à per-
fonne. Ses traits étoient beaux , mais 
ians jeu , fans vivacité, & n'exprimant 
que cet air vain & dédaigneux, fans 
lequel les femmes de ce genre c ro i -
roient n'avoir pas une phyfionomie ver-

B 2 
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tueufe . Tou t en elle annonçoit _ d a* 
b o r d l 'abandonnement & le mépris de 
foi - même. Quoiqu'elle fût bien faite , 
d i e fe tenoit m a l , & fi elle marchoit 
n o b l e m e n t , c'eft parce qu'une démar-
ché lente & pofée convient a des per-
sonnes occupées des objets les plus ie-
*ieux La haine qu'elle témoignoit pouf 
la parure n'alloit pas jufques à cette né-
gl igence , qui rend prefque toujours les 
vertueufesdégoûtantes:feshabitsetoient 

{impies , de couleurs obfcures ; mais 
dans leur modeitie on t rouvoi t de la 
«ofeleffe & du choix: elle avoit meme 
fo in qu'ils ne puffent rien derober de 
l 'élégance de fa taille , & fous 1 attirail 
ï te l 'auftérité il étoit aifé de remarquer 
qu 'e l le aimoit la propreté la plus re-
cherchée & la plus fenfuelle. 

L e livre qu'elle avoit pris le dernier , 
ï ie me parut pas être celui, qui l ' inte-
t e f fo i t le plus. C'étoit pourtant un gros 
recuei l de réflexions, compofées par un 
i>ramine. Soit qu'elle crut avoir affezde 
celles qu'elle faifoit elle-même , ou que 
celles-là ne p o r t a i e n t pas fur des ob-
j e t s qui lui p luf fent , elle ne daigna pas 
i n lire deux , & quitta bientôt ce livre 
pou r prendre celui qu'elle avoit tire 
'«de l'armoire iecrete , & qui étok un 
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roman dont les fituations étoient ten-
dres & les images vives. Cette le£hire 
me paroiffoit fi peu devoir être celle 
de Fatmé , que je ne pouvois revenir-
de ma furprife. Sans doute , dis-je erç 
moi-même , elle veut s 'éprouver , 
fçavoir jufques à quel point fon an va 
eft affermie contre toutes les idées qui 
peuvent porter le trouble dans celles; 
des autres. 

Sans deviner alors le motif qui la 
faifoit agir d'une façon fi contraire ati^ 
principes que je lui croyois , je ne lu* 
en fuppofai qu 'un bon. Il me parut ce-
pendant que ce livre l 'animoit, fes yeiwç 
devinrent plus vifs , elle le quitta , 
moins pour perdre les idées qu'il lui 
donnoit que pour s 'y abandonner avec 
plus de volupté. Revenue enfin de la 
rêverie dans laquelle il l 'avoit plongée , 
elle alloit le reprendre , lorfqu'elle en-
tendit un bruit qui le lui fit cacher. Elle 
s'arma à tout événement de l 'ouvrage 
du bramine ; fans doute elle le croyoi t 
meilleur à montrer qu'à lire. /•• 

Un homme entra , mais d'un air il 
refpettueux , que malgré la nobleffa 
de la phyfionomie & la richefTe de fe» 
vetemens , je le pris d'abord pour UII 
des eiclaves de Fatmé. Elle le reçu* 
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avec tant d'aigreur , lui parla ii dure-
ment , parut fi choquée de fa préfence, 
fi ennuyée de fes difcours , que je com-
mençai à croire que cet homme fi mal-
traité , ne pouvoit être que fon mari. 
Je ne me trompois pas. Elle rejetta 
long-temps & avec aigreur , les mitan-
tes prieres qu'il lui fit de le laifler au-
près d'elle , & n'y confentit er.fin que 
pour l'accabler de l ' importun détail ces 
fautes qu'elle prétendoit qu'il commet-
toit fans celle. Ce mari , le plus irai-
heureux de tous les époux d'Agra , 
reçut cette impatiente co r r eâ ion a.ec 
une douceur dont je m'indignois pour 
lui. L'opinion qu'il avo i t de la vertu 
de Fatmé , n'était pas la feule chofequî 
le rendît fi docile ; Fa tmé é toi t belle , 
& quoiqu'èlle parut fe foueier peu 
d'infpirer des defirs , elle en infpkoit 
pourtant. Quelque peu aimable qu'elle 
voulut paroître aux y e u x de fon mari, 
elle éveilla fa tendreffe. L 'amant le plus 
timide , & qui parleroit d 'amour pour 
la premiere fois à la f e m m e du monde 
qu'il craindroit le p lus , feroit niille 
fois moins embarraffe que ce mari ce le 
fut pour dire à fa f e m m e Timpreffion 
qu'elle faifoit fur lui . Il la prefîa ten-
drement & refpef tueuiement de réjon-. 
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dre à fon ardeur, elle s'en défendit long-
tems de mauvaife grâce, & céda enfin 
comme elle s'étoit défendue. 

Avec quelque opimâtrete quelle lui 
refufât tout ce qu'il auroitpu lui faire 
penfer qu'elle n'a voit pas , pour ce qu il 
exigoit d'elle, l a p l u s forte répugnan-
ce , je crus m'appercevoir quelle etoi, 
moins infenfible qu'elle ne vouloit pa-
roître. Ses yeux s'animerent, elle prit 
un air plus attentif, elle foupira, 6C 
quoiqu'avec nonchalance , elle devint 
moins oifive. Ce n'étoit cepenaant pas 
fon mari qu'elle aimoit. Je nefçais quelles 
étoient alors les idées de Fa tme ,ma i s , 
foit que la reconnoiffance la rendit plus 
douce, foit qu'elle voulût engager ion 
mari à de nouvelles attentions , des 
propos affez tendres, quoique graves 
ik. mefurés, fuccéderent à ce ton dur 
& grondeur dont elle s'étoit armée en 
le voyant. Il eft apparent qu'il n'en 
découvrit pas le motif , ou qu'il n'en 
étoit pas touché, & il ne l'eft pas moins 
que fa froideur, ou fa diftra&ion dé-
plurent à Fatmé. lnfenfiblement elle 
engagea une querelle, elle vit dans un 
inftant à fon .mari les vices les pUis 
odieux. Quelles horribles moeurs n 'a-
voit-il pas! Quelle débauche ! Quelle 
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diffi patron ! Quelle vie ! Elle l'accabla 
enfin de tant d'injures que , malgré toute 
fa patience, il fut obligé de là quitter. 
Fatmé fe fâcha de fon dépar t , le trou-
ble de fes yeux, moins obfcur pour moi 
qu'il ne l'avoit été pour ce mar i , m'ap-
pri t que ce n'était point par fon ab-
fence qu'elle auroit voulu être calmée, 
avant même que quelques mots affez 
finguliers qu'elle prononça , quand elle 
fe vit feule, m'eufi :nt absolument mis 
au fait de ce qu'elle penfoit là-deflus. 

Que cette femme , l'exemple & la 
terreur de toutes celles d'Agra , qu'elles 
haiflbient toutes,& q ie toutes vouloient 
cependant imiter, devant qui la moins 
contrainte fur fes paifions, fe croyoit 
obligée au moins d 'être hypocri te, que 
cette femme auroit raffuré des gens, s'ils 
avoient pu , comme moi , la voir dans 
Ja folitude & la liberté du cabinet. 

Oui-dà , dit le fultan , eft ce que c'é-
toit une femme, qUi dans le fond 
comme il y en a qui font femb.'ant 
C e f t q u e cela arrive , au moins? l ine 
faut pas du tout croire que ce foit une 
chofe fi peu ordinaire que celle que je 
veux dire. Vous m'entendez bien-, je 
penfe? ' 

A la façon dont fa majeflé s'expli-
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q u e , reprit Amanzéi, il n'eft pas bien 
difficile de deviner ce qu'elle defire , Sç 
fans vouloir me vanter de trop, de fi-
neffe , j o i e croire que je l'ai pénétrées 

Oui , dit le fultan , en riant , el\ 
bien , voyons un peu , qu'eib qe que j e 
pen fois ? " 

Q,ie Fatmé n'étoit rien moins que ce 
qu'elle vouloir paroître, réponditAmaa-
zei. C'eft cela , ou. je meure ; interrom-
pit le fultan , continuez, vous avez réel-, 
lement bien de l'efprit. 

Fatmé , en.apparence, fuyoitles plai-
firs, continua Amanzéi, & ce n'étoit 
que pour s'y livrer avec plus de fûre-
te . Elle n'étoit pas du .nombre de ces 
femmes imprudentes , qui ayant donné 
leur je une (Te à l 'éclat, à la diffipation , . 
aux jeunes gens que le caprice met à 
la mode, quittent dans un âge plus avan-
ce le fard & la parure, & après avoir 
ere long-terns la honte Se le mépris de 
leur fiecle, veulent en devenir l'exemple 

l'ornement ; plus méprifables en Af-
fectant des vertus qu'elles n'ont pas , 
quelles ne l'étoient par l'audace avec 
laquelle elles affichoiént leurs vices 
Non Fatmé avoit été plus prudente. 
Allez heureufe pour être nés avec cette 

.feuife.té qii'infpirent aux femmes la 



54 L E S o P H A , 
néceiîîté de fe déguifer & le defir de 
fe faire ef t imer, ( defir qui n'eft pas 
toujours te premier qu'elles conçoi-
ven t ) elle avoit fenti de bonne heure 
qu'il eft impofîible de le dérober aux 
plaiiirs , fans vivre dans les plus cruels 
e n n u i s , & qu'une femme ne peut ce-
pendant s'y livrer ouvertement , fans 
s'expofer à une honte & à des dan-
gers qui les rendent toujours amers. 
Dévouée à l 'impofture dès fa plus ten-
dre jeunette , elle avoit moins fongé 
à corriger les penchans vicieux de fon 
cœur qu'à les voiler fous l 'apparence 
de la plus auftere vertu. Son ame , na-
tu re l l ement . . . . Dirai-je voluptueufe I 
N o n , ce n'étoit pas le cara&ere de 
F a t m é t f o n a m e étoit portée aux plai-
firs : peu délicate, mais fenfuelle , elle 
fe livroit au vice , & ne connoiffoit 
point Pamour. Elle n'avoit pas encore 
z o ans , il y en avoit cinq qu'elle étoit 
mar iée , & plus de huit qu'elle avoit 
prévenu le mariage. Ce qui féduit o r -
dinairement les femmes, ne prenoit rien 
fur elle ; une figure aimable, beaucoup 
d'efprit , lui infpiroient peut-être des 
defirs ; mais elle n 'y cédoit pas. Les ob-
jets de fes paffions étoient choifis parmi 
des gens non £ufpe8s engagés par leur 
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genre de vie à taire leurs plaiiirs ou 
entre ceux que la baffefie de leur état 
dérobe aux foupçons du public, que 
la libéralité féduit , que la crainte retient 
dans le filence , & qui dévoués en ap -
parence aux plus vils emplois, quelque-
fois n'en paroiflent pas moins propres 
aux plus doux myfteres de l 'amour. 
Fa tmé, au re f t e , méchante , colere , 
orgueilleufe, s'abandonnoit fans danger 
à fon caraftere , il n 'y avoit même 
pas un défaut qu'elle n'eût fait fervir 
avec fuccès à fa réputat ion.Haute, im-
périeufe, dure , cruelle, fans égards , 
fans f o i , fans amitié, le zele pour Bra-
ma , le chagrin que lui caufoient le 
dérèglement des autres ,1e defir de les 
ramener à eux-mêmes , couvroient & 
honoroient fes vices. C'étoit toujours 
à fi bonne fin qu'elle nuifoit ! Elle 
étoit fi faintement vindicative ! Son 
ame étoit fi pure ! Quel moyen de 
foupçonner un cœur fi droi t , fi fincere, 
d'être conduit dans fes haines par 
quelque motif que lui pût être perfon-
ael l 

I 6 
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ffiËtfei*. ^-y-Vt. r 

C H A P I T R E I I I . 

Qui contient des faits peu vraifemblabies.. 

A - P RÊS le départ de Ton m a r i , Fat-
mé alloit reprendre fa lef ture, lorsqu'un 
vieux bramine, fuivi de deux vieilles 
femmes , dont il fe difoit confo la teu r , 
& dont il étoit le tyran , ent ra . Fatrr.é 
fe leva , & les reçut d'un air fi modefte » 
fi recueilli, qu'il étoit impoiTible de n'y 
pas être trompé, il fallut même , que le 
vieux bramine l'empêchât de fe pros-
terner devant lui , mais ce fu t d'un air 
d'orgueil qui me peignit fi bien le cas 
qu'il faifoit de lui-monè ; il pàroif-
foit fi content de ce qu'elle faifoit 
pour lu i , fi perfuadé même qu'il méri-
toit encore plus , qu'il me fut impoifi-
fele de ne pas rire en moi même de la 
fotte vanité de ce ridicule perfo'nnage. 

Il étoit bien difficile qu'entre des per-
fonnes d'un fi rare mérite , la c o n v e n -
tion ne fu t pas aux dépens d'autrui. Ce 
n'eil point que les gens qui vivent dans 
la diiïipation, ne médifent fou vent ; 
mais plus occupés des ridicules que des 
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vices, la médifance n'eft pour eux qu'un 
amufement , & ils ne font point affea 
parfaits pour s'en faire un devoir. Ils 
nuifent quelquefois , mais ils n'ont pas 
toujours l'intention de nuire , ou du 
moins leur légéreté & le goût des plai-
firs ne leur permettent , ni de la canfefr 
ver Ion g-tenu, ni de Songera la mettre 
à profit. Cette façon aigre & pefar.tede 
parler mal des autres , 6l quîon trouve 
fi néceffaire pour les corriger , qui fans 
cette vue même , paroîiroit fi condam^ 
nable , leurNeft inconnue; ils.. . . . Au-
rez-vous bientôt fait , interrompit le 
fultan en colere ? Ne voilà-t-il pas vos 
chiennes de réflexions qui reviennent 
encore fur le tapis ? Mais , Sire , ré-
pondit Âmanzéi , i l y a des occafions 
où elles font indifpenfables. Et moi , 
je prétends , répliqua le fu l tan , que 
cela n'eft pas vrai ; & quand cela fe-
roit. . . . F.a un m o t , puifque c'eft à moi 
qu'on fait des contes , j'entends qu'on 
les faffe à ma fantaifie. Divertiiïez-
moi, & t rêve , s'il vous plaît , de toutes 
ces morales qui ne finiffent po in t , &Z 
me donnent la migraine. Vous aimez à 
faire le beau parleur , mais parbleu, j 'y 
mettrai bon o r d r e , & je ju re , foi de 
fultan, que je tuerai le premier qui ofe-
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ra me faire une réflexion. Nous ver-
rons a préfent comment vous vous en 
tirerez. 

En me préfervant des réflexions , 
répondit Amanzéi, puifqu' elles n'ont pas 
le bonheur de plaire à votre majeilé. 
Fort bien cela , dit le fultan : allez. 

Jamais on n'eft fenfible au plaifir de 
dire mal des autres , qu'on ne le foit 
aufîi à celui de parler bien de foi-mê-
me. Fatmé & les perfonnes qui étoient 
chez elle, avoient t r o p de raifon de 
s'eftimer beaucoup , pour ne pas mé-
prifer tous ceux qui ne leur reffembloient 
pas. En attendant qu 'on apprêtât ce qui 
leur étoit néceffaire pour jouer , elles 
commencèrent une converfation qui ne 
déméntit point leur cara&ere. Le vieux 
bramine cependant dit du bien d 'une 
femme que Fatmé connoiiïoit, & l'é-
loge lui déplut. E n t r e toutes les chofes 
contre lefquelles elle fe déchaînoit , 
l 'amour étoit ce qui lui paroiffoit le 
plus digne de blâme. Qu'une femme ai-
mât , eût-elle d'ailleurs les qualités les 
plus eftimables , r ien ne pouvoit la fau-
ver de la haine de Fatmé -, mais qu'elle 
eut les vices les plus déshonorans & les 
plus odieux , & qu 'on ne pût pas no tra-
îner fon amant , c 'é toi t pour elle uae 
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perfonne reipedable, & dont on ne pou-
voit affez révérer la vertu. 

La femme que le bramine louoit étoit 
malheureufement pour elle, dans le cas 
où l'on méritoit l'indignation de Fatmé. 
Une femme perdue , dit-elle d'un ton 
aigre, peut-elle mériter vos éloges > Le 
bramine fe défendit fur ce qu'il ignoroit 
qu'elle eût des mœurs ii condamnables, 
& Fatmél'inÎlruifit charitablement des 
raifons qui la lui faifoient méprifer . . _ 

Je ne doute pas , Fa tmé, lui dit alors 
une des femmes qui étoient chez elle , 
que généreufe & portée au bien comme 
vous l'êtes , vous ne ' foyez infiniment 
fenfible à ce que je vais vous apprendre. 
Nahami, cette Nahami dont nous avons 
enfemble tant déploré la perte , Nahami 
laffée de fes erreurs , vient tout d'un 
coup de quitter le monde , elle ne met 
plus de rouge. Hélas! s'écria F a t m é , 
qu'elle eft louable, fi ce retour eft fin-
cere ! Mais, Madame, vous êtes bonne , 
& les perfonnes de votre carattere font 
facilement trompées ; je le fens par moi-
même , quand on eft néavec cette droi-
ture de c œ u r , cette candeur que vous 
avez , on n'imagine pas que quelqu'un 
foit affez malheureux pour ne les avoir 
point,Après t o u t , c'eft un beau défaut 
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que de juger trop bien des autres. Maïs,' 
pour revenirà Nahami, je ne fçaurois 
m'empêcher de craindre que dans le 
fond de l 'ame, toute entiere au m o n d e , 
elle n'en ait pas abjuré fincérement les 
erreurs. On quitte le rouge plus aifé-
ment que les vices, & fouvent on prend 
un air plus réfervé, plusmodefte , moins 
pour commencer à entrer dans la vertu-, 
quepourenimpoferau monde fur des dé-
régiemens auxquels on eftencoreattaché.. 

Mon cher a m i , dit Schah Baham en 
bâillant, cette converfat icn m'eft raoî-
telle ; pour l 'amour de m o i , ne Tacha-. 

là? Oui , Sire. rentreront pas , ces gens-la 
répondit Amanzéi. Eh bien , reprit le 
fu l tan , pour vous prouver que je fçais 
récompenfer lesfervices qu'on me rend, 
je vous fais Emi r ; d'ailleurs, c'eil que , 
vous brodez bien, vous travaillez avec 
a rdeur , je crois que vous fortirez bien 
de votre conte , enfin Tout cela me 
fait plaifir ; & puis il faut encourager 
le mérite. 

Le nouvel Emir , après avoir rendu 
grâces au fultan, pourfuivit ainfi. Mal-
gré l'air affable de Fatmé, je crusm'ap-
percevoir que la vifite de ces trois per-
fonnes avoit -fait fur elle le même effet vez pas. Ces gens-là m'excedent à un * " ~ ' . n . R r r « A n 

celfcirèvxms'eniruie^t-iï pas. vous-mé-
sne I I n grace tes; qu ï l s s'en,' ai l le«. . 

x.Trèswretohtièrs , Sirè, répdhdit Amaû-
: ¿^.sÀprés avoiir pouffe? Lur Nahami, la, 

converfatiori atiffi.loin qu'elle put aller, 
''on revint aux médlfançes générales, & 
fapprisieh. moinsxi'uâmoment, toutes -
les awtitures ^ A ^ J E n i ' m t e oarfèlouk, 
on f e m i t iriflemenfcapnjatt; « n i e ! côà-
tkiûa avec toute .l'àîgrekr &tfoitfe;f ¿va-
rice pO0ïble, & l'on ioryif. x ; ùh sâ.-: î 

J'étois fur >les épines ¿-dit le fultaa, 
• vous venez -de" m'ohliger. confidérablà-, 
: ment. Me donnez-y ças parniç/^uils^e. 

eut efS^a maîtreffe,.elle auroit emploie 
fa journée à d'autres amufemens quà 
ceux qu'elles.lui avoiént procurés. 

A u t ó é t qu'elles furent fprties i fatme 
fe mit .à-jrêver profondémèrit,.mais; fans 
trifliefle : fes yeux s'attendrirent 
rerent languira m meptLdâns :1e cabio et-, 
il fembloit qu'elle d e f i r â t vivement q u e l ç 
que çhofe qu'elle n'a.voit p a s , o u dont 
elle craignoit de jouir. Enfin , elle ap-
pellai -A ¿.-îipif: .i: CiOÎ 3SFÍ -
v íA-
figure, plus fraîche • qu'agréable- ¿ fe p r ^ 
(enta. Fatmé lp fixant avec d e s y è U x . 0 ^ 
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regnoit l 'amour & le defir , parut ce-
pendant irréfolue & craintive. Ferme la 
por te , Dahis, lui dit-elle enf in ,v iens , 
nous fommes feuls, tu peux fans danger 
te fou venir que je t ' a ime, &£ me prou-
ver ta tendreffe. 

Dahis à cet o r d r e , quittant l'air ref-
pe&ueux d'un efclave, prit celui d'un 
homme que l'on rend heureux. Il me 
parut peu délicat, peu tendre, mais vif 
& a rden t , dévoré de defirs, ne con-
noiffant point l'art de les Satisfaire par 
degrés, ignorant la galanterie, ne fe no-
tant point de certaines chofes, ne dé-
taillant r ien, mais s'occupant effentiel-
l emen tde tou t .Ce n'étoit pas un amant, 
& pour Fatmé , qui ne cherchoit pas 
l 'amufement, c'étoit quelque chofe^ de 
plus néceflaire. Dahis louoit grofiiére* 
men t ; mais le peu de finette de fes élo-
ges ne déplaifoit pas à Fatmé , qui , 
pourvu qu'on lui prouvât fortement 
qu'elle infpiroit des defirs, croyoit tou-
jours être louée affezbien. 

Fatmé fe dédommagea avec Dahis 
de la réferve avec laquelle elle s'étoit 
forcée avec fon mari. Moins fidelle aux 
féveres loix de la décence, fes yeux 
brillerent du feu le plus v i f ; elle prodi-
gua à Dahis les noms les plus tendres, 
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& les plus ardentes carefles ; loin de lui 
rien dérober de tout ce qu'elle fentoit , 
elle fe livroit à tout fon trouble. Plus 
tranquille, elle faifoit remarquer à D a -
his toutes les beautés qu'elle lui aban-
donnoi t , & le forçoit même à lui de-
mander de nouvelles preuves de fa corn-
plaifance, & que de lui-même il n'au-
roit pas defirées. 

Dahis cependant paroiffoit peu tou-
ché ; fes yeux s'arrêtoient ftupidement 
fur les objets que la facile Fatmé lui 
préfentoit , c'étoit machinalement qu'ils 
faifoient imprefiion fur lu i , fon ame 
grofliere ne fentoit r ien , le plaifir ne 
pénétroit même pas jufqu'à elle, pour-
tant Fatmé étoit contente. Le filence de 
Dahis & fa ftupidité ne choquoient 
point fon amour-propre, & elle avoit 
de trop bonnes raifons pour croire qu'il 
étoit fenfible à fes charmes, pour ne 
pas préférer fon air indifférent aux élo-
ges les plus outrés, & aux plus fougueux 
tranfports d'un petit-maître. 

Fatmé, en s'abandonnant aux defirs 
de Dahis , annonçoit affez qu'elle avoit 
aufli peu de délicateffe que de vertu, & 
n'exigeoit pas de lui cette vivacité dans 
les tranfports, ces tendres riens que la 
finette de l'ame & la politeffe des ma-
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nieres rend fupérieurs aux plaifirs, on 
qu i , pour mieux d i re , les font eux-
mêmes. 

Dahis fort i t enfin après avoir bâillé 
plus d'une fo is . Il étoit du nombre de 
ces perfonnes malheureufes, qui ne pen-
dant jamais r i e n , n'ont jamais auffi rien 
à dire, & qui font meilleurs à occuper 
qu'à entendre. 

Quelque idée que les amufemens de 
Fatmé m'euffcnt donnée d'elle , j 'a-
vouerai qu'après la retraite de D a h i s , 
je crus que ne lui reliant plus rien fur 
quoi elle put méditer dans ce cabinet, 
elle en fort i roi t bientôt , je me trom-» 
pois : c'étoit f u r ce genre de méditation, 
une femme infatigable. Il n'y avoit pas 
long - tems qu'elle étoit toute aux ré-
flexions dont Dahis lui avoit fourni fi 
ample mariere , lorfqu'il lui arriva de 
quoi en faire d e nouvelles. 

Un bramine férieux , mais j e u n e , 
f ra is , & avec une de ces phyfionomies 
dont l'air compofé ne détruit pas la vi-
vacité, entra dans le cabinet. Malgré fon 
habit de bramine , peu-fait pour les grâ-
ces , il étoit aifë de remarquer qu'il éroit 
tourné de façon à donner des idées à 
plus d'une p rude , auffi étoit il le bramine 
4 Agra le plus recherché, le plus confo-. 
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îant & le plus employé. Il parloit fi 
bien, difoit-on, c'étoit avec tant de dou-
ceur qu'il infinuoit dans les ames le goût 
de la vertu ; le moyen fans lui de ne 
pas s'égarer! Voilà ce qu'en public on 
difoit de lui ; on verra bientôt fur quoi 
en particulier on lui devoit des éloges, 
& fi ceux qu'on lui donnoit le plus haut 
étoient ceux qu'il méritoit le mieux. 

Cet heureux bramine s'approcha de 
Fatmé d'une air doucereux & empefé, 
plus fade que galant. Ce n'étoit pas qu'il 
ne cherchât des airs légers, mais il co-
pioit mal ceux qu'il prenoit pour modè-
les, & le bramine perçoit au travers du 
mafque qu'il empruntoit. 

Reine des cœurs , dit - il à F a t m é , 
en minaudant, vous êtes aujourd'hui 
plus belle que les êtres heureux deftinés 
au fervice de Brama. Vous élevez mon 
ame à un extafe qui a quelque chofe de 
célefte, & que je voudrois bien vous 
voir partager. Fatmé, d'un air languif-
ifant, lui répondit fur le même ton , & 
le bramine n'en changeant point , il s'é-
tablit entre eux une converfation fort 
tendre , mais où l'amour parloit une 
langue bien étrangère, & en apparence 
bien peu faite pour lui. Sans leurs ac-
t ions , je doute que j'euffe jamais co«a-
pris leurs difeours. 
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Fatmé, qui naturellement faifoit aflez 

peu de cas de l'éloquence, & qui , quoi-
qu'elle en dî t , n'eftimoit pas beaucoup 
celle du bramine même, fut la premiere 
à s'ennuyer du fentiment. Le bramine, 
à qui il ne plaifoit pas plus qu'à elle, le 
quitta bientôt aufli, & cette converfa-
tion f i fade , fi doucereufe , finit comme 
celle de Dahis avoit commencé. 

Il eft vrai cependant que Fatmé, en 
faifant les mêmes chofes, étoit plus foi-
gneufe des dehors. Elle vouloit & pa-
roî tre délicate, & que le bramine pût 
croire qu'elle ne cédoit qu'à l'amour. 

Le bramine, qui pour le cara&ere & 
la figure reflembloit aflez à Dahis, ne 
lui fut inférieur en rien, & mérita tous 
les complimens que lui prodiguoit fans 
ceflela complaifante Fatmé. Après qu'ils 
eurent donné à leur tendrefle ce qu'elle 
avoit exigé d'eux , ils tournèrent la 
vertu en ridicule, s'entretinrentenfem-
ble du plaifir qu'il y a à tromper les au-
tres , & fe firent mutuellement des le-
çons d'hypocrifie. Ces deux odieufes 
perfonnes fe féparerent enfin ; Fatmé 
alla défefpérer fon mari, & faire parade 
de fes mortifications. 

Pendant que je fus chez elle, je ne lui 
connus point d'autres façons d'amufer 
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fes loifirs que celles que j'ai racontées 
à votre toujours augufle Majefté. 

Fatmé, toute prudente qu'elle étoi t , 
s'oublioit quelquefois. Un jour que feule 
avec fon bramine, elle fe livroit à fes 
t ranfports , fon mari que le hafard con-
duifit à la porte du cabinet , entendit 
des foupirs & de certains termes qui 
l 'étonnerent. Les occupations publiques 
de Fatmé laifloient fi peu imaginer fes 
amufemens particuliers , que je doute 
que fon mari devinât d'abord de qui 
partoient les foupirs & les étranges 
paroles qui venoient de frapper fes 
oreilles. 

Soit enfin qu'il crut reconnoître la 
voix de Fatmé , foit que la curiofité 
feule lui fit dcfirer de s'éclaircir de cette 
aventure, il voulut entrer dans le cabi-
net. Maîheureufement pour Fatmé, la 
porte n'étoit pas bien fermée , & il l'en-
fonça d'unlèul coup. 

Le fpe&acle qui frappa fes y e u x , le 
furprit au point que fa fureur demeu-
rant fufpendue, il fembla pendant quel-
ques inflans douter de ce qu'il v o y o i t , 
& ne fçavoir à quoi fe déterminer. Per-
fides ! s'écria-t-il enfin, recevez le châ-
timent dû à vos vices &ç à votre hypo-
crifie. 



L E S O P H A , ; 
A ces mots, fans écouter ni Fatmé ni 

le bramine qui s'étoient précipités à íes 
pieds , il les fit expirer íous l'es coups. 
Quelqu'affreux que fut ce fpt&acle , i l 
ne me toucha pas. Ils avoient tous deux 
t rop mérité la mor t pour qu'ils puffent 
être plaints, & je fus charmé^ qu'une 
aufli terrible catafírophe apprît à tout 
Agra ce qu'avoient été deux perfonnes 
qu'on y avoit fi long - tems regardées 
gomme des modeles de vertu. 

C H A P I T R E I V . 

K)ïi Von verra des chofes qu'il fe pourroit 
lien qu'on ríeút pasprivues, 

A 
PRÈS la mort de Fatmé, mon ame 

prit fon effor, &C vola dans un palais 
voifin, où tout me parut à peu près 
.réglé comme dans celui que j 'abandon-
nois. Dans le fond pourtant , on y pen-
foit d'une façon bien différente. 

Ce n'étoit pas que la dame qui l'ha-
bi toi t , entrât dans cet âge oùles femmes 
un peu fenfées , quand elles ne condam-
neroient pas la galanterie comme un 
y k e , la regardent au moins comme un 

ridicule 
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ridicule. Elle étoit jeune & belle, 
i 'on ne pouvoir pas dire qu'elle n'aimoit 
1a vertu que parce qu'elle n'étoit point 
faite pour l'amour. A fon air fimple & 
modef te , au foin qu'elle prenoit de faire 
de bonnes aâions & de les cacher, à 
la paix qui fembioit regner dans fon 
-cœur, on devoit croire qu'elle étoit née 
ce qu'elle paroiffoit. Sage fans con-
trainte & fans vani té , elle ne fe fai-
foit.ni une peine , ni un mérite de fui-
v r e fes devoirs. Jamais je ne la vis un 
m o m e n t , ni t r i f te , ni grondeufe ; fa 
vertu étoit douce & paifible ; elle ne 
s'en faifoit pas un droit de tourmenter , 
îii de méprifer les autres , & elle étoit 
fur cet article beaucoup plus réfervée 
que ne le font ces femmes qui ayant 
tout à fe reprocher , ne trouvent ce-
pendant perfonne exempt de reproche. 
Son efprit étoit naturellement ga i , & 
elle ne cherchoit pas à en diminuer 
l 'enjouement. Elle ne croyoit pas fans 
doute, comme beaucoup d'autres, qu'on 
ri'eft jamais plus reipedable que lorf-
quon eft fort ennuyeux. Elle ne médi-
i'oit point & n'en fçavoit pas moins 
amufer. Perfuadée qu'elle avoit autant 
de foibleffes que les autres , elle fçavoit 
pardonnera celles qu'elle leur décou-

Tome III, Ptm, / . C 
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vroit . R-ien ne lui paroiffoit vicieux ou 
criminel que ce qui l'eft effectivement. 
Elle ne fe défendoit pas les choies per-
m i f e s , pour ne fe permettre, comme 
Fatmé , que celles qui font défendues. 
-Sa maifon étoit fans fafte, mais tenue 
nob lement . Tous les honnêtes gens d'A-
gra fe faifoient honneur d'y être admis , 
tous vouloient connoître une femme 
d 'unaufl i rare ca raâe re , tous la refpec-
toient , & malgré ma perverfité natu-
relle , je me vis enfin forcé de penfer 
c o m m e eux. 

J ' é to is , lorfque j'entrai chez cette 
dame , fi rempli encore de la fauffeté 
de Fatmé , que je ne doutai pas d'abord 
qu'elle ne f î t les mêmes chofes, & je 
confondis au premier coup-d'oeil, la 
femme vertueufe avec l'hypocrite. Ja-
mais je ne voyois entrer un eleiave , ou 
un bramine , lans croire qu'on me met-
troit de la converfation , & je fus long-
tems étonné d'y être toujours compté 
pour rien. 

L'oifiveté à laquelle on me condam-
noit dans cette maifon , m'ennuya en-
fin, & perfuadé que ce leroit en vain 
que j 'attendrois qu'on m'y dom â ma-
tiere à obf t rvat ions , je quittai 'e Sopha 
de cet te d a m e , charmé d 'ê tre convain-
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eu par moi-même qu'il y avoir des fem-
mes vertueuies, mais dtfirant affez peu 
d'en retrouver de pareilles. 

Mon ame, pour varier les fpe&acles 
que (on état a£hiel pouvoir lui p rocu-
r e r , ne voulut pas, en quittant ce p a -
lais , rentrer dans un autre , s 'abat-
tit dans une vilaine maiion oblcure , 
pe t i te , & telle que je doutai d 'abord 
s il y auroit de quoi m'y donner retrai-
te. Je pénétrai dans une chambre rrifte , 
meub ée au deffous du médiocre , & 
dans laquelle pourtant je fus aff z h'e i-
reux pour rencontrer un Sopha , q u i , 
t e rn i , délabré , témoignoit affez que ce -
toi t à fes dépens qu'on avoir acquis les 
autres meubles qui l 'accompagno enr 
Ce f u t , avant que je içuffe chez qui 
j etois , la premiere idée qui me vint , Se 
quand je l 'appris , je ne changeai 'pas 
a opinion. 1 

Cette chambre en effet fervoit de 
retraite à une fille affez jolie, & q u j 
par la naiffance & par elle même, étant 
ce q u o n appelle mauvaife com^aglie 
voyoï t cependant quelquefois les gens 
qu i , di t -on, composent la bonne. C e-
toit une jeune danfeufe qui venoit 
d e t r e reçue parmi celles de l'empe-
r e u r , & dont la fortune & la réputa-

C a 
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tion n'étoient pas encore faites, quoi-
qu'elle connût particulièrement prefque 
tous les jeunes feigneurs d'Agra, qu'elle 
les comblât de fes b o n t é s , & qu'ils l'af-
furaffent de leur prote&ion. Je doute 
même , quelque chofe qu'ils lui promif-
f en t , que fans un intendant des domai-
nes de l'empereur qui prit du goût pour 
elle , fa fortune eût f i- tôt changé de 
face. 

Abdalathif, c'eft le nom de cet in-
tendant , par fa naiiTance & par fon mé-
rite perfonnel, ne faifoit pas une con-
quête brillante. 11 é to i t naturellement 
ruftre & brutal , & depuis fa for tune , 
il avoit joint l ' infolence à fes autres 
défauts. Ce n'étoit pas qu'il ne voulut 
être poli ; mais pe r fuadé qu'un homme 
comme l u i , hono re quelqu'un quand 
il lui marque des égards , il avoit pris 
cette politeffe f ro ide & feche des gens 
d'un certain rang , qu 'en eux on veut 
bien appeller d i g n i t é , mais qui dans 
Abdalathif étoit le comble de la fottife 
& de l ' impertinence. Né dans l 'obfcu-
rité la plus p ro fonde , non-feulement 
il l'avoit o u b l i é , mais même , il n 'y 
avoit rien qu'il n e fit pour fe donner 
une origine illuftre ; il couronnoit fes 
travers en jouant perpétuellement le 
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feigneur ; vain & infolent , fa fami-
liarité outrageoit autant que fa hauteur}-
ignoble & fans goût dans fa magnifi-
cence , elle n'étoit en lui qu'un ridi-
cule de plus. Avec peud'efprit & moins 
encore d'éducation , il n'y avoit rierr 
à quoi il ne crut fe connoître, & dont 
il ne voulut décider. Tel qu'il étoit ce-
pendan t , on le ménageoit , non qu'il 
pût n u i r e m a i s il fçavoit obiiger. Les 
plus grands d'Agra étoient aflidument 
fes complaifans & fes flatteurs , &£ 
leurs femmes même étoient fur le pied; 
de lui pardonner des impertinences qu'a-
vec elles il poufToità l 'excès, ou de ne' 
rien refufer à fes defirs. Quelque cou-
ru qu'il fut dans Agra il étoit- quelque-
fois bien aife de fe délafTer des t r o p 
grands empreffemens des femmes de 
qualité, & de chercher des-plaifirs , qui , 
pour être moins brillans, n'en étoient 
pas moins vifs , & ( félon ce qu'il avoi t 
l 'infolence de dire , ) fou-vent guere 
plus dangereux. 

Ce fut un foir en fortant de cher 
l'empereur , devant qui Aminé avoi t 
danfé, que ce nouveau protefteur la 
ramena chez elle. Il promena dans forr 
trifte & obfcur logement des regards-
orgueilleux & diftraits, puis en d aigri auS 
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à peine lever les yeux fur elle ; vous 
n'êtes pas bien i c i , lui dit-il , il faut 
vous en tirer. C 'e f t autant pour moi 
que pour v o u s , que je veux que vous 
foyez plus convenablement logée. On. 
fe moqueroit de m o i , fi une fille d e 
qui je me mêle , n 'étoit pas d'une façon 
à fe faire re fpef te r . Après ces paroles,, 
il s'a Ait fur m o i , & la tirant for lun 
brufquement , il prit avec elle toutes, 
les libertés qu'il voulu t ; mais comme-
il avoit plus de libertinage que de der 
i irs , elles ne f u r e n t pas exceiîives. 

Aminé que j 'avois vu haute & ca-
pricieufe avec les feigneurs qui allaient: 
chez elle-, loin de prendre avec Abda-
lathif des airs familiers , le traitoit. 
avec un extrême refpecl , & n'ofoit 
même le regarder que quand il paroif-
foit defirer qu'elle le fit. Vous me plai-
f t z aff tz , lui dit-il enfin , mais je veux 
qu'on foit fage. Point de jeunes gens ; 
des mœurs , une conduite réglée« fans 
tout cela , nous ne ferions pas long-
tems bons amis. Adieu, petite , ajouta-
î-il en fe levant , demain vous enten-
drez parler de moi : vous n'êtes point 
meublée de façon qu'on puiffe aujour-
d'hui fouper a v e c vous, j'y vais pour-
voir , bon jou r . 

C o n t e « O S A I . 
En achevant ces mots ,il fortit ; Ami-

né le reconduifit refpe&ueufement, & 
revint fur moi , fe livrer à toute la 
joie que lui caufoit fa bonne fortune, 
& compter avec fa nvere les diamant 
& les autres richeffes qu'elle attendoitr 
fe lendemain de la générofité d'Abdala-
thif. 

Cette mere qui , quoique femme d'hon-
neur , étoit la plus complaifante des 
nveres , exhortoit fa fille à fe con -
duire fagement dans le bonheur qu'il* 
plaiioit à Brama de lui envoyer , & com-
parant l'état où elles étoient à celui 
dans lequel elles alloient fe t rouver , 
fa i foit mille réflexions fur la providen-
ce des dieux qui n'abandonnent jamais 
ceux qui le méritent. 

Elle fit après cela une longue énutïïé-
ration des feigneurs qui a voient été" 
amis de fa fille. Combien peuieur ami-
tié vous a t-elle été utile! mon enfont', 
lui diloit elle ; suff i , c'eft bien votre 
faute. Je vous l'ai dit mille fois , vous' 
êtes née trop douce : ou vous vous don-
nez par pure indolence, ce qui eft un 
grand vice, ou ce quine vaut pas mieux, 
ÔC vous a donné de grands ridicules „ 
vous vous prenez de fantaifie. Je ne dis 
pas qu'on ne fe fatisfaflVquelquefois , 

C 4 
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à Dieu ne plaife !" mais il ne^ faut pafr 
tellement fefacrifier à fes plaifirs, qu'on-
en néglige fa fortune; il faut fur- tout 
éviter qu'on ne puiife dire qu'une fille 
comme vous , peut fe livrer quelque-
ibis à l'amour , & malheureufement 
vous avez donné là-deffus matiere à 
bien des propos. Enfin , vous êtes en-
core bien jeune , 6c > efpere que cela" 
ne vous fera pas grand tort. Rien ne 
perd tant les perfonnes de votre con-
dition que ces étourderies que j'ai en-
tendu nommer des complaifances gra-
truites. Quand on fçait qu'une fille elî 
dans la malheureufe habitude de fe don-
ner quelquefois pour rien , tout le 
monde croit ê t re fait pour l'avoir au 
même prix , ou du m o i n s , à bon mar-
ché. Voyez Rozane , Atalis, Elizire 
elles n'ont pas une foiblelïe à fe repro--
che r , auffi Brama à béni leur condui-
te. Moins jolies que v o u s , voyez; 
comme elles font riches ! profitez bien-
de leur exemple, ce font des filles bien 
raifonnables ! 

Hé oui ! ma mere , oui ,. répondit 
Aminé , que cette exhortation impa-
t ientoi t , j 'y fongerai ; mais me con-
feilleriez -vous pour tan t de n'être qu'au 
monfire que j'ai a&uellement ! cela eiï 
mpoflible, je v o u s en avertis. 

C Ç> N T E M C FL A» T; f f 
Vraiment non , reprit la mere , à 

Fégard de fon cœur , on n'en eft pas la 
maitreife ; je dis fimplement qu'il f au t 
que vous renonciez aux feigneurs de la 
cour , à moins que vous ne les voyiez 
incognitb , & qu'ils n'aient pour vous 
de meilleures façons qu'ils n'en ont 
eues jufques ici. Si vous voulez je leur 
parlerai, moi. Vous avez MaiToud que 
vous aimez , c'eft un bon choix , il n'eiî. 
connu de perfonne, il fe prête à t o u t , 
vous le faites paffer pour votre parent 
on.le prend pour cela, il n 'y a rien à 
dire. Ce Moniteur qui vous veut du.bien 
s 'y trompera comme les autres , en vous 
conduifantavec prudence, il ne fe dou-
tera de rien , &c Croyez-vous, ma 
m e r e , interrompit Aminé , qu'il me 
donne des diamans? Ah f O u i , i l m'en 
donnera. Ce n'eil pas, ajoutoit elle , 
que j'ai de la vanité , mais quand on. 
tient un certain rang, on ell bien aife 
d'être comme tout le monde. Là-defïus 
elle fe mit à compter toutes les filles 
qui feroient defefpérées , 61 des dia-
mans & dès belles robes qu'elle auroit. 
Idée qui la flàttoit plus que la fortune 
même. 

Le lendemain d'afTez bonne heure , 
un char vint la prendre, & mon ame, 
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curieufè de voir l'ufage qu'Aminé feroit 
des confeils de fa mere, la fui vit. Un la 
conduifit dans une jolie maifon toute 
meublée , qu'Abdalathif avoit dans une 
rue détournée. Je me plaçai en y arri-
v a n t , dans unSopha fuperbe que i o n 
avoit mis dans un cabinet extrêmement 
orné. Jamais je n'ai vu perionne dans 
une aufli fotte admiration que celle 
qu 'Aminé témoignoit pour tout ce qui 
:>'y offroit à fes yeux. Après avoir exa-
miné tout , elle vint fe mettre a te toi-
lette. Les vafes précieux dont elle la 
vi t couver t e , un écrin rempli de dia-
m a n s , des efclaves bien vêtus, qui d un 
air refpeâ'ueux s'empreffoient à la 1er-
v i r , des marchands & des ouvriers 
oui attendoient fes ordres, tout la tranf-
por toi t & augmentoit fon ivrefle. 

Q u a n d elle en fut un peu revenue, 
elle foRgea au rôle qu'elle devoit jouer 
devant tant de fpeaateurs. Elle parla a 
fes efclaves avec hauteur, aux mar-
chands & aux ouvriers avec imperti-
nence » choifit ce qu'elle vou lu t , or-
donna que tout ce qu'elle commandoit 
fut p i e : pour le lendemain au plus t a rd , 
fe remît à fa toilette, y refta long tems, 
& en attendant les magnificences qui 
lui étoient deftinées, fe revêtit d'un dés-; 

C O N T E M G R A L. ^ 
habillé fuperbe qui avoit été fait pour 
une princeffe d'Agra , & qu'elle t rouva 
à peine aflez beau pour elle. 

Elle paffa la plus grande partie de la 
journée à s'occuper de tout ce qu'elle 
v o y o i t , & à attendre Abdalathif. Vers 
le fo'ir enfin, il parut. Ré bien , petite , 
lui dit i l , comment vous t rouvez-vous 
de tout ceci? Aminé fè précipita à-fes 
pieds , & dans les termes les plus igno-
bles , le remercia de tout ce qu'il faifoit 
pour elle. 

J 'étois étonné , moi qui jufques alors-
avoi t été en bonne compagnie, de tout 
ce qui frappoit mes oreilles. Ce n'étoit 
pas que je n'euffe jamais entendu des 
iottifes , mais du moins elles étoient 
élégantes, & de ce ton noble avec lequel 
il femble prefque qu'on n'en dit pas. 

C H A P I T R E V . 

Meilleur à pajfer qu à lire.-

A 
VA NT que de s'engager dans une-

plus longue converfat ion, Abdalathif 
tira de fa poche une longue bourfe plei-
ne d ' o r , qu'il jetta fur une table d 'un 
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5 8 L E S O P H A , 
curieufè de voir l'ufage qu'Aminé feroit 
des confeils de fa mere, la fui vit. Un la 
conduifit dans une jolie maifon toute 
meublée , qu'Abdalathif avoit dans une 
rue détournée. Je me plaçai en y arri-
v a n t , dans unSopha fuperbe que Ion 
avoit mis dans un cabinet extrêmement 
orné. Jamais je n'ai vu perionne dans 
une auffi fotte admiration que celle 
qu 'Aminé témoignoit pour tout ce qui 
:>'y offroit à fes yeux. Après avoir exa-
miné tout , elle vint fe mettre a te toi-
lette. Les vafes précieux dont elle la 
vi t couver t e , un écrin rempli de dia-
m a n s , des efclaves bien vêtus, qui d un 
air refpeâ'ueux s'empreffoient à la 1er-
v i r , des marchands & des ouvriers 
oui attendoient fes ordres, tout la tranf-
por toi t & augmentoit fon ivrefîe. 

Q u a n d elle en fut un peu revenue, 
elle foBgea au rôle qu'elle devoit jouer 
devant tant de ipeftateurs. Elle parla a 
fes efclaves avec hauteur, aux mar-
chands & aux ouvriers avec imperti-
nence » choifit ce qu'elle vou lu t , or-
donna que tout ce qu'elle commandoit 
fut prê : pour le lendemain au plus t a rd , 
fe remit à fa toilette, y refta long tems, 
& en attendant les magnificences qui 
lui étoient deftinées, fe revêtit d'un dés-; 

C O N T E M G R A L. 
habillé fuperbe qui avoit été fait pour 
une princeffe d'Agra , & qu'elle t rouva 
à peine aflez beau pour elle. 

Elle paffa la plus grande partie de la 
journée à s'occuper de tout ce qu'elle 
v o y o i t , & à attendre Abdalathif. Vers 
le fo'ir enfin, il parut. Hé bien , petite , 
lui dit i l , comment vous t rouvez-vous 
de tout ceci? Aminé fè précipita à-fes 
pieds , & dans les termes les plus igno-
bles , le remercia de tout ce qu'il faifoit 
pour elle. 

J 'étois étonné , moi qui jufques alors-
avoi t été en bonne compagnie, de tout 
ce qui frappoit mes oreilles. Ce n'étoit 
pas que je n'eufle jamais entendu des 
iottifes , mais du moins elles étoient 
élégantes, & de ce ton noble avec lequel 
il femble prefque qu'on n'en dit pas. 

C H A P I T R E V . 

Meilleur à pajfer qu à lire.-

A 
VA NT que de s'engager dans une-

plus longue converfat ion, Abdalathif 
tira de fa poche une longue bourfe plei-
ne d ' o r , qu'il jetta fur une table d'uir 

C 6-



6O . L E S O P H A , " 
air négligent. Serrez ceci» lui dî't-ii;? 
vous en aurez peu de befoin. Je me char-
ge de toute la dépenfe d e votre maifon „ 
& de celle de votre perfonne. Je vous 
ai envoyé un cuifinier , c^eft, après le 
îflien, le meilleur d rAgra. Je compte fou-
per fouvent ici. Nous n ' y ferons pas t o u -
jours feuls ; des feigneurs de mes amis,, 
avec quelques beaux efpr i t sàqui je prê te 
de l 'a rgent , y v iendront quelquefois.-
On y joindra de vos compagnes , des 
plus jolies s'entend ; ce la fera des fou -
pers gais, j-.e les aime. 

A ces mots, i! la conduiil t dans le pe-
tit cabinet oh j'étois , & la mere d'A-
mine , cette femme refjpe&able, qui juf-
ques là avoit été p ré fen te à la conver-
fation , fe retira & f e r m a la porte. 

Ce n'eft pas d'une pareille converfa-
îion , dit Amanzéi en s ' in terrompant , 
qjie je rendrai un c o m p t e exad à votre, 
nraj ' f té ; Amine y p a r u t tout-à-fait ten-
dre & vive-jufqu'au t ransport . Abdala-
thif avoir pris foin d e lui dire aupara-
vant que les femmes réfervées.dans leurs 
dilcours lui déplaifoient , & avec l 'ea-
vie; qu'Aminé avoit d e lui plaire, fon 
éducation & les habi tudes qu'elle avoit 
contràârées, votre ma je f t é imagine fans-
çeine qu'il fe tint des propos qu'il fe~ 
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foi t difficile de lui rendre, 8c qui d'ail-
leurs ne la flatteroient pas. 

Pourquoi cela , demanda le fultan v 
peut-être lés trouverois-je fort bons î 
Voyons un peu ? Voyez dit la fultane ^ 
en fe levant , mais comme je fuis f û r e 
qu'ils ne m'amuferoiertt pas , vous trou-
verez bon que je forte. 

Voyez-vous cela i s'écria le fultan y 
la belle modeftie ! Vous croyez peut-
être que j'en fuis la dupe détrompez» 
vous. Je connois les femmes à préfent % 
& je me fouviens d'ailleurs qu'un hom-
me qui les connoiffoit auiîi bien que; 
m o i , ou à peu-près, m'a dit que les fem=» 
mes ne font rien avec tant de plaifi'r que-
ce qui leur eil défendu, qu'elles n 'ai-
ment que les difcours qu'il femble 
qu'elles ne doivent pas entendre ; par-
conléquent, il vous fortez', ce n'eft pas 
que vous ayez envie de fortir. Mais n'im-
porte , Amanzéi me dira à mon coucher 
ce que vous ne voulez pas qu'il me diie 
à préfent. Cela fera précifément que je 
n 'y perdrai rien , n'eft-il pas vrai ? Aman-
zéi n'a voit garde de ne pas convenir que. 
le fultan avoit ra i fon, 8c après avoir 
exagéré la prudence de fa conduite , il 
continua ainii. 

Après l'entretien d'Abdalathif& d 'A-
k 
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mine , qui fut plus long qu' intéreffant, 
on fervjt . C o m m e je n'étois pas dans la 
falle à manger , je ne p u i s , Sire , vous 
rendre compte de ce qu'ils y dirent. Us 
revinrent long-tems après. Quoiqu ils 
euffent foupé t ê t e - à - t ê t e i l me parut 
qu'ils n'en avoient pas été p us fobres. 
Après quelques for t mauvais di lcours, 
Abdalathif s 'endormit fur le iein de ia 
dame. , .. 

Aminé , toute c o m p i l a n t e q u e u e 
é to i t , t rouva mauvais d'abord qu Ab-
dalathif prît avec elle de fi grandes li-
bertés. Sa van i t é fouffroit auffi du peu 
de cas qu' i l paroiffoit faire d'elle. Les 
éloges qu'i l lui avoi t donnés fur la .a-
çon dont elle avo i t foutenu l'entretien 
qu'elle avo i t eu avec lui , l 'avoient 
enorgueillie , & lui faifoient croire 
au'elle méri toi t qu'il prît la peine de 
l5entretenir encore . Malgré les atten-
tions qu'elle devoi t à Abdalathif , elle 
s'ennuya de la contrainte où il la rete-
noit , & elle en auroit étourdiment 
marqué f o n chagrin , fi Abdalathif ou-
vrant pe f ammen t les y e u x , ne lui t u t 
demandé d'un ton brufque l'heure qu'il 
étoit. Il fe leva fans attendre fa réponie. 
Adieu , lui dit-il , en la careffant b ru-
talement , je v o u s ferai dire demain ii je 
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puis fouper ici. A ces mots il voulut 
fortir . Quelque envie qu'eût Aminé qu'il 
la laiffât l ibre , elle crut devoir le re te-
nir , quoiqu'elle pouffât la fauffeté juf-
qu'à pleurer de fon dépar t , il fut inexo-
rable , & fe débarraffa des bras d 'Aminé, 
en lui difant qu'il vouloit bien qu'elle 
l 'a imât , mais qu'il ne prétendoit^pasêtre 
gêné. 

D 'abord qu'il fut for t i , elle fonna, en 
l 'honorant à demi-bas des épithetes qu'il 
méritoit. Pendant qu'on la déshabilloit, 
fa mere vint lui parler bas. La nouvelle 
qu'elle donnoit à Aminé , lui fît hâter 
fes efclaves, enfin elle ordonna qil'on 
la laiffât feule. Peu de momens après 
que fa mere & fes efclaves fe furent re-
t i rés , la p r e n d r e rentra. EUemenoitun 
negre mal fait , horrible à voir , & 
qu'Aminé n'eut pourtant pas plutôt ap-
perçu , qu'elle vint l'embraffer avec em-
portement . 

Manzéi , dit le fultan , fi vous ôtiez 
ce negre-là de votre hiiloire , je penfe 
qu'elle n'en feroit pas plus mauvaife. Je 
ne vois pas ce qu'il y gâte, Sire, répon-
dit Amanzéi. Je m'en vais vous le d i re , 
m o i , répliqua le fultan , puifque vous 
n'avez pas l'efprit de le voir. La premiere 
femme de mon granchpere Schah-Riar 
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couchoit avec tous les negres de fon-
palais. Ça été, grâcesâ Dieu, une chofe 
aflez notoire. En conséquence de ce,, 
mon fufdit grand-pere, non-feulement 
fit étrangler celle-là, mais toutes les au-
tres qu'il eut après, jufqu'à ma grande 
mere Schchérazade , qui. lui. en fit per-
dre l'habitude. Donc , je trouve fort 
peu refpe&ueux que l'on vienne , après 
ce qui eft arrivé dans ma f ami l l eme-
parler de negres, comme fi je n'y de-
vois prendre aucun intérêt.. Te vous, 
paffe celui ci , puifqu'il eft venu , mais 
qu'il n'en vienne plus , je vous prie-
Amanzéi , après avoir demandé pardon-
au fultan de ion étourderie, continua 
ai-nfi. Ah ! Maflbud , dit Aminé à foa 
a m a n t , que j'ai fouffert d'être deux jours 
fans te voir LQue je haïs le moniire qui 
m'obfede ! qu'on eft malheureufe de fe; 
facrifier à (a fortune ! 

MaiToud, à tout cela répondoit aflez". 
peu de chofes. Il lui-dit cependant que-

quoiqu'il l'aimât avec toute la délica* 
teffe poffible, il n'étoit pas fâché qu'Ab-
dalathif eût pour elle des attentions. If. 
l 'exhorta enfuite à faire tout ce qui fe-
roit convenable pour le ruiner , & fe 
livrant après à toute la fureur des ca-
reffes d ' A m i n é i l s commencèrent une: 
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forte d'entretien dont la joie de t rom-
per Abdalathif augmentoit encore la 
vivacité. Avant que de forrir du cabinet, 
elle paya fort généreufement Maffoud 
de l'extrême amour qu'il lui avoit té-
moigné. 

Elle paiîa avec lui la plus grande par-
tie de la n u i t , ÔC le renvoya enfin lors-
qu'elle vit paroître le j ou r , & la mere 
d'Amine, qui par une porte de fon appar-
tement qui donnoit dans celui de fa fille, 
l'avoit in t rodui t , le fit fortir par la mê-
me voie. 

Amine pafla la matinée à effayer tou-
tes lesrobes qu'elle avoit commandées v 
& à en ordonner d'autres. Ce fut foa 
amufëmenr jufqu'à l'heure qui lui étoit 
marquée pour aller danfer chez l'empe-
reur. Elle en fut ramenée par Abdala-
th i f ; ils étoient fuivis de quelques jo-
lies compagnes d'Amine ; de quelques 
jeunes Omrahs , &c de trois beaux ef-
prits des plus renommés d'Agra. Ils s'em-i 
prefferent à l'envi de louer la magnifi-
cence d'Abdalathif, fon g o û t , fon air 
noble, la déiicatelTe de fon efprit & la 
fûreté de fes lumieres. Je ne concevois 
pas comment des gens qui, par leur naif-
fance ou leurs talens , tenoient un rang, 
diftingué , pouvoient fe pardonner lai 
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baffefle & la fauffeté de leurs éloges» 
Ils n'oublioient pas même de louer 
Amine ; mais à la vérité, c'étoit d'une 
façon qui devoit lui faire fentir qu'elle 
n'étoit que fubalterne, & que fans ce 
qu'on vouloir bien devoir à Abdalathif, 
on auroit été avec elle auflî familier que 
l'on cherchoit à le paroî-tre peu. Après 
les louanges d'Abdalathif, chacun fe dii-
perfa dans le falon avec qui il lui plut. 
La converfation étoit felon ceux qui 
parloient, tantôt vive, tantôt plate, 8g 
en t o u t , il me parut que l'on ménageoit 
affezpeu les dames qui devoient fouper 
chez Amine, & qu'elles ne s'en offen-
foient guere. 

On defcendit enfin pour fouper. Com-
me il n'y aveit pas de retraite pour mon-
ameda r s le lieu oil l'on mangeoit , jer 

ne pus pas entendre les difcours qui s 'y 
tinrent. A en juger par ceux qui précé-
dèrent le fouper, & ceux qui le fuivi-
ren t , on pou voit ne pas regretter de n'ê-
tre point à portée de les entendre. 

Abdalathif noyé dans le v in , enivré 
des éloges que le mérite qu'on avoit dé-
couvert à fon cuifinier avoit rendu plus 
vifs & plus nombreux, ne tarda point 
às'endormir, Un jeunehommequiavoi t 
intérêt qu'il laiffât bientôt. Amine en 
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état de di-fpofer d'elle , ola bien l'éveil-
ler pour lui repréfenter qu'un homme 
comme lu i , chargé des plus grandes af-
faires , & néceffaire à l 'état , autant qu'il 
l?étoit, pouvoir quelquefois permettre 
aux plaifirs delediftyaire-,.mais.ne de«*-
voit jamais s'y abandonner. Il prouva; 
fl bien enfin à Abdalathif combien H> 
étoit cher au prince & au peuple ,. qu'il 
le convainquît qu'il ne pouvoit diñe--
rer des'allercoucher fans que l'état ne 
rifquâîrd'y perdre fon plus ferme appui. 

Il lor t i t , & tout le monde avec lui.-
Quelques regards quej'avois furpris en-
tre A r.ine & le jeune homme qui ve~ 
noitdeharanguerfi bien Abdalathif, me1 

firent croire que je le rev-errois bientôt. 
Elle fe mit à fa toilette d'ur. air noncha-
lant, & débarrafféa de cet attirail fu^ 
perbe , plus gênant encore pour les plai-
firs, qu'il n'eilfatisfaifant pour l 'amour-
propre, elle ordonna qu'on la laiiîât 
feule. 

La refpeclable mere d'Aminé, gagnée 
apparemment par le récit que le jeune 
homme lui avoit fait de fes fouffrances, 
( car je ne fçaurois croire qu'une ame fi 
belle eût pu être fenfible à l'intérêt ) 
l'introduifit difcrétement dans l 'appar-
tement de fa fille , & ne fe retira qu'a-
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près qu'il lui eut d o n n é parole pofitîvë 
de ne faire à Aminé a u c u n e propofition 
qui pût alarmer la pudeur d'une fille 
aufiï fage & auiïi modef te . 

En vérité 1 dit Aminé au jeune hom-
me , quand ils fu ren t feuls , il faut que 
je vous aime bien tendrement pour 
m'être déterminée à ce q u e j e fais ! car 
enfin , je t rompe un honnête homme , 
que je n'aime poin t à la vé r i t é , mais à 
qui pourtant je devro is être fidelle. J'ai 
t o r t , je le fens bien , mais l 'amour eft 
une terrible chofe , & ce qu'il me fait 
faire aujourd'hui eft bien éloigné de mon? 
cara&ere. Je vous en fçais d'autant plus 
de gré , répondit le jeune homme , en 
voulant l 'embraffer. O h ! pour cela , r e -
pliqua-t elle en le r e p o u f f a n t , voilà ce 
que je ne veux pas vous permettre : de 
la confiance, d u f e n t i m e n t , du plaifir à 
vous voir , je vous en ai p romis , mais 
fi j'allois plus loin, je trahirois mon de-
voir . Mais , mon e n f a n t , lui dit le jeune 
homme , deviens- tu folle ? Qu'eft ce 
donc que le jargon dont tu te fers ? Je t e 
crois tout le fentiment du monde , a f fu-
r é m e n t , mais à quoi veux-tu qu'il nous 
ferve ? Eft-ce pour cela que je fuis venu 
ici ? 

Vous vous êtes t rompé , répo.ndit-
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e l le , fi vous avez a t t endu de moi quel-
qu ' au t re chofe. Q u o i q u e je n 'aime point 
le feigneur Abdalathif , j'ai fait voeu de 
lu i être fidelle, & rien ne peut m ' y faire 
manquer . Ah! pet i te re ine , repar t i t le 
jeune homme en rai l lant , d'abord que tu 
as fait un v œ u , je n'ai rien à d i r e , cela 
eft r e fpeâab le ; & p o u r la rareté du fait, 
je te permets d'y demeure r fidelle. H é , 
d i s -mo i , en as tu beaucoup fait de pa-
reils en ta vie? Ne raillez pas, r épondi t 
Aminé , je fuis for t fcrupuleufe. O h ! tu 
ne m'é tonnes po in t , repl iqua-t- i l , vous 
au t res filles , tant foir peu pub l iques , 
v o u s vous piquez tou tes de f c r u p u l e , 
& vous en avez en général beaucoup 
plus que les femmes vertueufes. Mais à 
p r o p o s de ton v œ u , tu aurois t ou t auffi 
bien fait de m'en inf t rui re t a n t ô t , & de 
ne me pas faire prendre la peine de ve-
nir paffer le nuit ici. Cela eft v r a i , ré-
pondit-el le d'un air embarraffé , mais 
vous m'avez fait des propoli t ions fi bril-
l a n t e s , que d'abord elles m'ont é b l o u i , 
je l ' avoue . Hé ! lui demanda-t-il , la r é -
flexion te les a donc gâtées ? tiens , pour-
fu iv i t - i l en tirant une bourfe , voi là ce 
que je t'ai promis, je fuis h o m m e de 
p a ro l e ; il y a là dedans de quoi guérir 
tes f c rupu les , & te relever de tous les 
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vœux que tu as pu faire. Conviens-en 
du moins. Que vous êtes badin ! répon-
dit-elle en le faififlant de la bourie , 
vous me connoiiLz bien peu ! Je vous 
jure que fans l'inclination que je me 
fens pour vous Finiflons cela, in-
terrompit-il. Pour te prouver combien 
je fuis noble, je te difpenfe des remer-
ciemens, 6c même de cette prodigieufe 
inclination que tu as pour moi : auffi 
bien dans le marché que nous avons 
fait enfemble, ne m'a-t-elle fervi à rien. 
Je te paie même auffi cher que fi j'étois 
en premier , 6c tu Içais bien que cela 
n ' t f t pas dans les réglés. Il me femble 
que fi, répondit Aminé , je fais une 
perfidie pour vous , 6c.... Si je ne te 
payois , interrompit-il , qu'à raiion de 
ce qu'elle te coûte, je te réponds que 
je t'aurois pour rien. Mais encore une 
fois finiffons, quoique tu aies de l'ef-
prit autant qu'on en puifle avo i r , la 
converfation m'ennuie. 

Quelque impatience qu'il marquât , 
il ne put empêcher qu'Aminé, qui étoit 
la prudence même , ne comptât l'argent 
qu'il venoit de lui donner. Ce n'étoit 
pas , difoit-elle, qu'elle fe défiât de lui, 
mais il pouvoit lui même s'être trompé, 
enfin elle ne fe rendit à fes defirs que 
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quand elle fut lure qu'il n'avoit point 
commis d'erreur de calcul. 

Lorfque le jour fut prêt à paro î t re , 
la mere d'Aminé revint, 6c dit au jeune 
homme qu'il étoit tems qu'il ie retirât ; 
il n'étoit pas tout-à-fait de cet avis. 
Quoiqu'Amine le priât de vouloir bien 
ménager fa réputation , cette confidéra-
tion ne l'auroit iûrement pas ébranlé , 
6c malgré fes prierts , il feroit refté , 
fi Aminé ne lui eût promis de lui accor-
der à l'avenir autant de nuits qu'elle 
pourroit en dérober à Abdalathif. 

Outre Abdalathif, Maffoud , 6c ce 
jeune homme à qui quelquefois elle 
tenoit parole , Aminé qui avoit reconnu 
l'utilité des confeils que fa mere lui 
avoit donnés, recevoit indifféremment 
tous ceux qui la trouvoient aflez belle 
pour la defirer, pourvu cependant qu'ils 
fuflent aflez riches, pour lui faire agréer 
leurs foupirs. Bonzes, bramines, imans, 
militaires, cadis , hommes de toutes 
nations, de tout genre , de tout â g e , 
rien n'étoit rebuté. Il eft vrai que com-
m« elle avoit des principes 6c des fcru-

ules , il en ccûtoit plus aux étrangers, 
ceux fur-tout qu'elle regardoit comme 

des infideles , qu'à fes compatriotes 6c 
à ceux qui fuivoient la même loi qu'elle. 
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Cen 'é to i t qu'à prix d'argent qu'ils pou-
voient vaincre fes répugnances , & 
après qu'elle s'étoit donné , triompher 
de fes remords. Elle s'étoit même fait 
Ià-deffusdes arrangemens iinguliers. 11 
y avoit des cultes qu'elle avoit plus en 
horreur que les au t re s , & je me fou-
Viendrai toujours qu'il en coûta plus à 
un Guebre, pour obtenir d'elle des com-
plaifances , qu'il n'en avoit coûté en 
pareil cas à dix Mabométans. 

Soit qu'Abdalathif tut t rop perfuadé 
de fon méri te , pour croire qu'Aminé 
pût être infidelle, foit qu'auffi ridicule-
ment , il comptât fur les fermens qu'elle 
lui avoit faits de n 'être jamais qu'à lu i , 
il fut long-te.ms avec elle dans la plus 
parfaite fécurité , & fans un événement 
imprévu, quoiqu'il ne fut pas fans exem-
ple , il eft apparent qu'il y auroit tou-
jours été plongé. 

J'entends bien , dit alors le fultan , 
quelqu'un lui dit qu'elle étoit infidelle, 
Non , Sire répondit Amanzéi. Ah ! 
oui , reprit le fultan , je vois à préfent 
que c'étoit toute autre cho fe , cela fe de-
vine : lui-même il la furpr i t . Point du 
t o u t , Sire , reprit Amanzéi , il auroit 
été trop heureux d'en ê t re quitte à fi 
bon marché. Je ne fçais donc plus ce 

que 
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*jue c'étoit, dit Schah-Baham: au fonds 
cene font pas mes affaires, & je 11'ai pas 
befoin de me tourner la tête pour de -
viner quelque chofe qui ne m'intéreffe 
pas. 

I g * ^ • '• 'Jgataga- »^agg 
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P as plus extraordinaire qiiamufant. 

y 
E moment fatal où toutes les gran-

deurs des diamans, les richeffes qu 'A-
miné poffédoit, alloient s'évanouir p o u r 
elle, étoit venu. Du moins pourfe con-
foler de leur per te , lui reftoit-il le Sou-
venir d'un beau fonge, & Abdalathif, 
iuppofé qu'il eût rêvé , ne l'a voit pas 
fait auffi agréablement qu'elle. 

Depuis quelque jours, j'avois remar-
•que qu Amine étoit plus trifte qu'à l 'or-
dinaire, fa maifon la nuit étoit fermée 
& le jour elle ne voyoit qu'Abdalathif 
Un lui avoir écrit beaucoup de lettres 
& toutes l'avoientchagrinée. Je m- p e r -
dois en réflexions pourdeviner ce qu'elle 
pouvoir avo i r , & ne pouvant 1« „é 
netrer , je fus affez imbecille pour croi 
re que les remords dont elle étoit a ai 

Tome HI. Pan. /. D ^ • 
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Cen 'é to i t qu'à prix d'argent qu'ils pou-
voient vaincre fes répugnances , & 
après qu'elle s'étoit donné , triompher 
de fes remords. Elle s'étoit même fait 
Ià-deffusdes arrangemens finguliers. 11 
y avoit des cultes qu'elle avoit plus en 
horreur que les au t re s , & je me fou-
Viendrai toujours qu'il en coûta plus à 
tin Guebre, pour obtenir d'elle des com-
plaifances , qu'il n'en avoit coûté en 
pareil cas à dix Mahométans. 

Soit qu'Abdalathif tut t rop perfuadé 
de fon méri te , pour croire qu'Aminé 
put être infidelle, foit qu'auffi ridicule-
ment , il comptât fur les fermens qu'elle 
lui avoit faits de n 'être jamais qu'à lu i , 
il fut long-tenis avec elle dans la plus 
parfaite fécurité , & fans un événement 
imprévu, quoiqu'il ne fut pas fans exem-
ple , il eft apparent qu'il y auroit tou-
jours été plongé. 

J'entends bien , dit alors le fultan , 
quelqu'un lui dit qu'elle étoit infidelle, 
Non , Sire répondit Amanzéi. Ah ! 
oui , reprit le fultan , je vois à préfent 
que c'étoit toute autre cho fe , cela fe de-
vine : lui-même il la furpr i t . Point du 
t o u t , Sire , reprit Amanzéi , il auroit 
été trop heureux d'en ê t re quitte à fi 
bon marché. Je ne fçais donc plus ce 

que 

' C O N T E m o r a l . 73 
que c'étoit, dit Schah-Baham: au fonds 
cene font pas mes affaires, & je n'ai pas 
befoin de me tourner la tête pour de -
viner quelque chofe qui ne m'intéreffe 
pas. 
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P as plus extraordinaire quamufaat. 

y 
E moment fatal où toutes les gran-

deurs des diamans, les richeffes qn 'A-
mine poffédoit, alloient s'évanouir p o u r 
elle, étoit venu. Du moins pourfe con-
foler de leur per te , lui reftoit-il le f o u -
vemr d'un beau fonge, & Abdalathif, 
fuppofé qu'il eût rêvé , ne l'a voit pas 
fait aufii agréablement qu'elle. 

Depuis quelque jours, j'avois remar-
que qu Amine étoit plus trifte qu'à l 'or-
dinaire, fa maifon la nuit étoit fermée 
& le jour elle ne voyoit qu'Abdalathif 
Un lui avoit écrit beaucoup de lettres 
& toutes l'avoient chagrinée. Je m- p e r -
dois en réflexions pourdeviner ce qu'elle 
pouvoir avo i r , & ne pouvant 1- „é 
netrer , je fus affez imbecille pour croi 
re que les remords dont elle étoit a ai 

Tome HI. Part. 1. Q a 
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t é e , caufoient feuls le chagrin qu elle 
paroifl'oit avoir. 

Quoique la connoiffance que j avois 
de ion carattere, dût m'interdire cette 
idée, la difficulté de pénétrer la caule 
de ion inquiétude me la fit former. Je 
ne fus pas long- tems à voir que je m e-
tois trompé fur tout ce que j'avois îma-

Amine, l'air embarraffé, penfif, forn-
i r e , étoit un matin à fa toilette. Abda-
lathif entra. Elle rougit à fa vue , ells 
»'étoit pas accoutumée à le voir le ma-
t in, & cette vifite inopinée lui déplut. 
Confufe & timide, à peine ofa-t elle 
lever les yeux fur lui. A la mine refro-
gnée d'Abdalaihif, aux regards terribles 
que de tems en tems il lançoit fur elle, 
il n'étoit pas difficile de juger qu'il étoit 
tourmenté d'une idée fâcheufe à laquelle 
vraifemblablement, elle avoit donné 
lieu. Amine fans doute fçavoit ce que 
c'étoit, car elle n'ola jamais le lui de-
mander. Il garda quelque tems le filence. 
Vous êtes jolie! lui dit-il enfin , avec 
une fureur ironique, vous êtes jolie! 
Oui , très-fidelle ! oh ! parbleu , ma 
reine, parbleu! On fçaura vous ap-
prendre à être fage, & vous mettre en 
lieu où vous ferez forcée de l 'être, du 
snoins quelque tems. 
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Quel eft donc ce difcours , Monfieur? 

lui répondit Aminé d'un air de hauteur , 
eft ce à une perfonne comme moi qu'il 
peut jamais s'adreiler ? Mefurez un peu 
vos paroles, je vous prie. 

L'infolence d'Aminé, dans la fitua-
tion préfente, parut finguliere à Ab-
dalathif que d'abord elle le confondi t ; 
mais enfin la fureur prenant le deffus , il 
l'accabla de toutes les injures & de 
tout le mépris qu'il croyoit lui devoir. 
Aminé voulut alors entrer en juftifica-
tion , mais Abdalathif qui fans doute 
avoit des témoins convaincans de ce 
dont il l 'accufoit, lui ordonna brufque-
ment de fe taire. 

Aminé convint en ce moment au'Ab-
dalathif avoit raifon de fe plaindre ; 
mais il lui paroiiToit fi peu poiïible que 
ce fût d'elle, qu'elle n'en revenoit pas. 
Elle crut même devoir à fon tour l'ac-
cabler de reproches fur fes infidélités , 
lui faire même des remontrances fur les 
mauvais choix qu'il faifoit ; toutes cho-
fes qu'elle ne lui difoit, ajouta t- el le, 
que par l'extrême intérêt qu'elle ofoit 
prendre à ce qui le regardoit. 
. U n e impudence fi foutenue impa-

tienta enfin Abdalathif au point qu'il 
penfa s'éçhapper tou t -à - fait. Amins 

D z 
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v o y a n t qu'il n'étoit la dupe , ni de fa 
hauteur ni de fes reproches , & crai-
gnant , à la fureur où elle le voyo i t , 
que cette fcene ne finît pour elle de 
la façon la plus tragique, crut enfin 
qu'elle devoit prendre le parti des lar-
mes & de lafoumiifion. Ce fut en vain, 
r i e n ne calma Abdalathif: je ne vous di-
ra i pas ce qu'il avo i t , mais jamais je n'ai 
vu d'homme fi fâché. De moment en 
moment il entroit dans des accès de fu-
reur , pendant lefquels il au ro i t , fans 
doute , tout brifé dans la maifon , fi 
t ou t ce qui y étoit ne lui eût pas ap-
partenu. Cette fage confédération le re-
tenoit fur un fracas indécent qui l 'au-
roi t peut-être foulage, & la violence 
qu' i l fe faifoit pour fe retenir fur cela , -
augmentait fa colere contre Aminé. Ce 
dont il étoit le plus ou t ré , c'étoit qu'on 
eût ofé manquer d'une façon fi cruelle 
à ce qu'on devoit à un homme com-
me lui. Cela feul lui paroiifoit incon-
cevable. 

Après avoir dit toutes les imperti-
nences que fa fureur & fa fatuité lui 
di&oient tour-à-tour, il s'empara gé-
néralement de tout ce qu'il avoit don-
né à Aminé. Elle s'étoit attendue à 
ê t re quittée., Se elle s'en confoloi t , en 
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jettant de tems en tems les yeux fu r 
les diamans Se les autres chofes qu 'e l le 
croyoit qui leur refteroit ; mais quand 
elle vit l'impitoyable Abdalathif fe m e t -
tre en devoir de tout reprendre, elle 
pouffa les cris les plus perçans & les-
plus douloureux. Sa mere alors e n t r a , 
fe jette mille fois aux« pieds d 'Abdala-
thif, & crut l'appaifer beaucoup en lui 
avouant que c'étoit un maudit bonze 
qui étoit caufe de tout ce qui arr ivoi t . 

Loin que ce qu'on difoit du bonze 
parût attendrir Abdalathif,. il fembla le 
déterminer à ufer de toute la rigueur 
poilible. Helas ! ajoutoit triftement la 
mere d'Aminé , nous fommes bien pu-
nies de nr<"c x .. • r 1 1 _ w < W • - M-M» VtIC UWC3 a. LUI UlUli-ClS.. 
fille fçait ce que j'en penfois , & que je 
lui ai toujours dit que cela ne pouva i t 
que lui porter malheur. 

Pendant ces lamentations, Abda la -
thi f , ayant à la main un état de tout ce 
qu'il avoit donné à Aminé, fe faifoit 
tout reftituer par ordre. Lorfque cela 
fut fait : à l'égard de l'argent que je 
vous ai donné , d i t - i l à Aminé d'uni 
air grave, je vous le laiffe ;.il n'a pas 
tenu à m o i , petite reine , que vous 
n ayez été plus heureufe. Cette mor-
tification ci vous rendra fans doute p lu* 

E> 3 
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p r u d e n t e , je le defire fincérement ; 
allez, a j o u t a - 1 - i l , je n'ai plus beSoin 
de vous ici. Rendez grâces au ciel de 
ce que je ne porte pas plus loin ma 
colere. 

En achevant ces paroles, il ordonna 
à fes eiclaves de les faire for t i r , n 'é-
tant pas plus ému des injures atroces 
qu'alors elles vomiffoient contre l u i , 
qu'il ne i'avoit été des larmes qu'il leur 
avoit vu répandre. 

La curiofiié de voir l'ufage qu'Aminé 
feroit de Son humiliation , me fit ré-
foudre , malgré le dégoût que fes mœurs 
me caulbient , à la Suivre dans ce ré-
duit obfcur d'où Abdalathif l'avc-it 
tirée & où eiie retourna cacher fa 
honte & la douleur de n'avoir pas Su 
le ruiner. 

Ce fut dans ce trille lieu que je fus 
témoin de fes regrets & des impréca-
tions de Sa vertueuSe mere. Les débris 
de leur for tune, qui étoient encore con-
f idérab 'es , les conSolerent enfin de ce 
qu'elles avoient perdu. 

Hé bien ! ma fille, difoit un jour 
l a mere d'Aminé, eft-ce donc un fi 
grand malheur que ce qui vous eft ar-
r ivé ? Je conviens que ce monftre^ que 
vous aviez , étoit la libéralité même , 
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mais eft il donc le Seul à qui vous puit-
fiez plaire ? D'ailleurs , quand vous n'en 
retrouveriez pas un auifi riche, croi-
riez-vous pour cela être maiheureufe. 
Non , ma fille , où l'efpece manque , 
il faut fe dédommager par le nombre. 
Si quatre ne Suffirent pas pour le rem-
placer, prenez en dix , plus même , s'il 
le faut. Vous me direz peut-être que 
cela eft fujet à des accidens , cela eit 
vrai ; mais quand on ne fe met au-deS-
fus de rien , que l'on craint tout, on refte 
dans l'infortune & dans l'obfcurité. 

Quelque envie qu'Aminé eût de met-
tre à profit ces fages confeils, l'aban-
donnement où elle étoit ne lui permit 
pas de s'en fervir aufîi-tôt qu'elle l 'au-
roit voulu. Son aventure avec Abda-
lathif lui avoit fi bien donné dans Agra 
la réputation d'une perfonne peu iûre 
dans le commerce, que hors le fidele 
Maffoud, de qui la tendreife étoit à 
l'épreuve de t o u t , je ne vis chez e l le , 
pendant long-tems , que quelques-unes 
de fes compagnes qui venoient la voir , 
plutôt fans doute pour jouir de ion mal-
heur que pour l'en confoler. 

Le tems qui efface tout effaça enfin 
la mauvaiSe opinion qu'on avoit d'A-
mine. On la crut changée, on imagina 

D 4 
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que les réflexions qu'on lui avoit laiifé 
le tems de faire l 'auroient guérie de la 
fureur d 'être infidelle. Les amans re-
vinrent. U n feigneur Perfan , qui ar-
riva dans ce t ems à Agra, & qui n'en 
fçavoit que médiocrement les anec-
dotes , vit A m i n é , la trouva jolie, & 
s'en entêta d 'au tant plus, qu'un de ces 
hommes obligeans , qui ne s'occupent 
que du noble fc in de procurer des plai-
firs aux a u t r e s , l'aiTura que s'il avoit 
le bonheur de plaire à Aminé , il de--
vroi t lui en feavo i r d'autant plus de 
gré, que ce fe ro i t la premiere foibleffe 
qu'elle auroit à fe reprocher. 

T o u t autre auro i t cru la choie im-
poiï ïble, le Per fan ne la trouva qu'ex-
traordinaire. C e t t e nouveauté le piqua ,, 
& à l'aide de l 'irréprochable témoin de 
la ver tu d 'Aminé , il acheta au plus-
haut prix des faveurs qui , dans -Agra r 
commençoient à être taxées au plus bas , 
ô£ n'étoient pour tan t pas encore auffi 
méprifées qu'elles auroient dû l'être. 

Cette trille maifon qu'Aminé habi-
t o i t , fut encore une fois quittée pour 
un palais fuperbe où brilloit tout le 
faite des Indes. Je ne içais fi Aminé ufa 
fagement de fa nouvelle for tune; mon 
arae rebutée d'étudier la f ienne, alla 

« 
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chercher des objets plus dignes de s 'oc-
cuper , dans le fond peut-être auiTi mé-
prifables , mais qui plus ornés , la ré -
voltaient moins & l'amufoient davar.=~ 
tage. 

Jè m'envolai dans une maifon, qu'à 
fa magnificence , & au goût qui y re -
gnoit de toutes parts , je reconnus pour 
une de celles où je me plairois à de-
meurer , où l'on trouve toujours le 
plaiiir & la galanterie , & où le vice 
même , déguifé fous l'apparence de l 'a-
mour , embelli de toute la déiicatefTe 
& de toute l'élégance pofïïble , ne s'of-
fre jamais aux yeux que ious les for-
mes les plus féduifantes. 

La maîtrefl'e de ce palais étoit char-
mante , & à la tendreffe qu'elle avoit r 

dans les y e u x , autant qu'à fa beauté , 
je jugeai que mon ame y trouverois 
des amufemens. Je reftai quelque tems 
dans fon Sopha fans qu'elle daignât feu-
lement s'y affeoir. Cependant elle ai-
moit , & elle étoit aimée. Pourfuivie 
par fon amant , periécutée par elle-mê-
me , il n 'y avoit pas d'apparence que 
je lui fuîle toujours aifffi indifférent 
qu'elle fembloit le le promettre. 

Quand j'entrai chez elle, il avoit déjà 
obtenu la permiffion de lui parler de 
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f o n amour ; mais quoiqu'il fut aima-
b le Si preffant , que même il eut_ déjà 
pe r fuadé , il étoit encore bien loin de 
vaincre. 

Phénime , ( c'eft ainfx qu'elle s'ap-
peîîoit ) renonçoit avec peine à fa ver-
t u , & Zulma trop refpeaueux pour 
ê t re entreprenant , attendoit du tems 

des foins , qu'elle prît pour lui au-
tant d'amour qu'il en reffentoit pour 
elle. Mieux informé que lui des difpc-
iitions de Phénime , je ne concevois pas 
qu'il pût connoître auflï peu fon bon-
heur . Phénime à la vérité ne lui difoit 
pas encore qu'elle l'aimoit , mais fes 
y e u x le lui difoient toujours. Lui par-
loit-elle d'une chofe indifférente , fans 
qu'elle le voulut , même fans qu'elle 
s'en apperçut , fa voix s 'attendriffoit, 
fes expreffions devenoient plus vives. 
Plus elle s'impofoit de contrainte 
avec l u i , plus elle lui marquoit d'a-
mour . Rien de fon amant ne lui pa-
roifloit indifférent , elle en craignoit 
t o u t , & les gens qu'elle aimoit le moins, 
en étoient en apparence mieux traités 
que lui. Quelquefois elle lui impofoit 
filence , & l'oubliant à l ' infant même 
elle continuoit la converfation qu'elle 
ayoit voulu finir. Toutes les fois qu'il 
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la trouvoit feule ( 6c fans s'en apper-
cevoir , elle lui en donnoit mille occa-
fions , ) l'émotion la plus tendre & la 
plus marquée s'emparoit d'elle invo-
lontairement. Si dans le cours d'un en-
tretien long & animé , il arrivoit à 
Zulma de lui baifer la main ou de fe 
jetter à fes genoux, Phénime s 'effrayoit , 
mais né fe fâchoit pas ; c'étoit même 
fi tendrement qu'elle fe plaignoit de 
fes entreprifes ! 

Et cependant, interrompit lefultan y 
il ne les continuoit pas ? Non afluré-
men t , Sire , répondit Amanzéi , plus il 
étoit amoureux Plus il étoit bê te , 
dit le fu l t an , je le vois bien. L'amour 
n'eit jamais plus t imide , reprit Aman-
zéi , que quand. . . Oui , timide , inter-
rompit encore le fultan , voilà un beau 
conte ! Eft-ce qu'il ne voyoit pas qu'il 
impatientoit cette dame ? A la place 
de cette femme-là , je l'aurois renvoyé 
pour jamais , moi qui vous parle. 

Il n'eft pas douteux , reprit Amanzéi, 
qu'avec une coquette , Zulma n'eût 
été perdu ; mais Phénime qui réelle-
ment defiroit de n'être pas vaincue , 
tenoit compte à fon amant de fa ti-
midité. D'ailleurs , plus il ménageoit 
les fcrupules de Phénime, plus il s'affu-
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roit la vi&oire. Un moment donné par 
le caprice , s'il n'eft pas faifi , ne re-
vient peut-être jamais, mais quand c'efï 
l 'amour qui le donne , il femble que 
moins on 'le iaifit , plus il s'empreffe à 
le rendre. J'ai cependant oui dire , ré-
pliqua Schah-Baham , que les femmes 
n'aiment point qu'on ne les devine 
pas. Cela peut être quelquefois , répon-
dit Amanzéi , mais Phénime penfoit 
différemment & n'aimoit jamais tant 
ZuJma que quand il avoit été plus ref-
pe&ueux qu'elle-même ne l'avoit en-
core deiiré. Et , demanda encore le 
fultan , lui arrivoit-il fouver.t de s 'y 
méprendre ? 

O u i , Sire , répondit Amarzéi , & 
que'quefois fi groffiérement qu'il en 
étoit ridicule. Un jour , par exemple , 
il entra chez Phénime : il y avoit plus 
d'une hture que livrée à fa tendreffe , 
elle ne s'occupoit que de lui ; elle avoit 
commencé par le defirer vivement , & 
fon imagination s'écha ; ffantpar degrés , 
elle s'abandonna voluptueufement à 
fondélordre ;il étoit au plus haut point 
lorfque Zu.ma fe préfenta à ies yeux ; 
fon trouble augmenta , elle acheva de 
rougir en le voyant ; ah ! s'il eût de-
viné ce qui failoit alors rougir Phéni-
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me ; s'il eût ofé même la preffer, mais 
il fe croyoit fort mal avec elle de quel-
ques libertés fort innocentes que la 
veille il avoit voulu prendre, il em-
ploya à lui en demander pardon , le 
tems où elle ne fe feroit offenfée de 
rien. 

Ah ! le butor , s'écria le fuîtan , il 
n'efl pas croyable qu'on foit fi bête ï 
Il ne faut cependant pas que cela vous 
é tonne , Sire, repartit Amanzéi; tout 
le tems que j'ai été Sopha, j'ai vu man-
quer p'us de moraens que je n'en aï 
vu faifir* Les femmes accoutumées à 
nous cacher fans ceffe ce qu'elles pen-
f en t , mettent fur-tout leur attention à 
nous diiïimuler les mouvemens qui les 
portent à la tendreffe, & telle a peut-*, 
être à fe vanter de n'avoir jamais fuc-
combé , qui doit moins cet avantage à 
fa vertu qu'à l'opinion qu'elle en a fçu 
donner. 

Je me rappelle, qu'étant chez une 
femme célébré par fa rare ve r tu , j 'y 
fus allez long-tems fans rien voir qui 
démentît l'idée qu'on avoit d'elle dans 
le monde. H eft vrai qu'elle n'étoit pas 
jolie, & qu'il faut convenir qu'il n 'y 
a point de femmes à qui il foit plus ai-
lé d'être vertueufes , qu'à celles qu i 
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manquent d'agrémens. Celle-ci joignent 
à fa laideur un caractere d'ei pri t dur & 
févere, qui effrayoit pour le moins au-
tant que fa figure. Quo ique perfonne 
ne fe fut hafardé à eifayer de la rendre 
fenfible, on n'en croyoit pas moins qu il 
étoit impofiible qu'elle le dev în t . Par 
je ne fçais quel hafard un h o m m e plus 
hardi , ou plus capricieux q u e les au-
tres, ou qui ne croyoit p a s à la vertu 
des femmes, un jour fe t r o u v a n t feul 
auprès d'elle, ofa lui dire q u ' i l la trou-
voit aimable. Quoiqu'il le lui dit allez 
froidement pour ne devo i r pas en être 
c ru , un difeours fi n o u v e a u pour elle 
lui fit impreflion. Elle r é p o n d i t modef-
tement , mais avec t r o u b l e , qu'elle 
n'étoit point faite pour in îp i r e r de pa -
reils fentimens; il lui ba : l a la main, 
elle en treffaillit ; fon air embarrafle , 
fa rougeur , le feu qui t o u t d'un coup 
anima fes y e u x , furent d e fùrs garants 
du défordre qui s'élevoit d a n s fon ame. 
Ii lui répéta , en la fer rant d a n s fes bras 
avec t ranfpor t , qu'elle f a i fo i t fur lut 
l'impreiîion la plus v i v e . Je ne fçais, 
(pendantqu'el le con t inuo i t à s'en éton-
ner ) comment il fit po ï i r lui prouver 
qu'il difoit vrai , mais c e t t e modeftie 
dont elle s'étoit a rmée , commença a 
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céder à l'évidence. De quelque nature 
que fut la preuve qu'il lui offroit en la 
convaincant, elle acheva de la fubju-
guer. Soit que des objets fi nouveaux 
pour elle lui impofaffent, foit qu'en ce 
moment elle fe ientît fatiguée du poids 
de fa vertu , à peine fe fouvint - elle 
que la bienféance demandoit au moins 
qu'elle combattît, & elle fe rendit plus 
promptement que les femmes même ac-
coutumées à réfifter le moins. Cet 
exemple & quelques autres de même 
genre m'ont fait croire qu'il y a bien 
peu de femmes vertueufes qu'on ne 
puiffe attaquer fans fuccès , & qu'il n 'y 
en a point de plus faciles à vaincre que 
celles qui ont le moins d'habitude de 
l'amour ; mais je reviens aux deux 
amans dont je faifois l'hiftoire à votre 
majefté. 
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C H A P I T R E V I L 

0 « C on trouvera beaucoup à reprendre,-

U N foir , en quittant Phénime , Zul-
ma lui demanda quand il pourroit la 
revoir ; quoiqu'elle craignît beaucoup 
fa préfence / e l l e ne fçavoit pas s'en 
pafTer , ainfi après avoir rêvé quelque, 
t ems , elle lui répondit qu'il pourroit la 
voir le lendemain., 

Phénime , qui fentoit bien tout le 
danger qu'il y avoit pour elle à être 
feule avec l u i , avoi t penfé avoir du 
monde , & pourtant fit d i re , le jour du 
rendez - vous , qu'elle n 'y étoit pour 
perfonne que pour Zulma. 11 lui fem-
bloit que quand il t rouvoit quelqu'un, 
chez elle, moins il avoi t la liberté de 
lui parler de ion amour » plus par mille 
chofes qu'il imaginoit, il tâchoit de lui 
faire comprendre qu'il en étoit perpé-
tuellement occupé ; & l'on efl fi clair-
voyant dans 

le monde SEile entendait 
fi bien Zulma ! L3 méchanceté des 
fpe&ateurs ne pouvoi t - elle pas leur s 
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donner cette pénétration qu'elle ne de-
voir qu'à l ' amour? Zulma étoit moins 
dangereux pour elle quand ils étoient 
feuls , puifqu'alors il fçavoit être ref-
pe&ueux, & que devant des témoins il 
11'étoit pas affez prudent : donc il ne 
falloir jamais le voir en compagnie que 
le moins qu'il feroit poifible. 

D'a i l leurs , il étoit fi trifte quand il 
ne pouvoit pas lui parler ! N'y avoit--
il pas trop d'inhumanité à le priver d 'un 
plaifir que jufques alors elle avoit t rou-
vé fi peu de rifque à lui accorder. 

Toutes ces raifons avoient déterminé 
Phénime, ou du moins elle le c r o y o i t , 
& elle fondoit toujours , foit fur les 
u f ages , fo i t fur des chofes qui lui pa-
roiffoient aufïï fenfées, ce que Pamour 
feul lui faifoit faire en faveur de Zulma» 

Ce jour même elle avoit été e x t r ê -
mement tentée de faire fon bonheur , 
elle s'étoi't dit tout ce que peut fe d i re 
une femme qui veut fe vaincre elle-
même , fur ce qu'elle oppofe à fon 
amour ; el[e s'étoit exagéré la confian-
ce & les foins de Z u l m a , ce defir t o u -
jours fi preffant qu'il avoi t de lui plai-
re : elle fe fouvenoit même avec plaifir 
qu'il avoit toujours mieux aimé ê t r e 
trompé qu'infidele. Zulma d'ailleurs 
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étoit jeune, Spirituel, bien fait , tou-
tes choies fur lefquelles elle ne croyoit 
pas appuyer, mais qui n'en étoient pas 
moins celles qui l 'avoient le plus tou-
chée. 

Qui diable l'arrêtoit donc ? demanda 
le fultan ; cette femme - là m'excede. 
Huit ans de vertu , répondit Amanzéi, 
huit ans dont une feule foibleffe alloit 
lui enlever tout le mérite ; en effet , 
s'écria le fultan, voilà ce qui s'appelle 
une perte ! 

Elle eil, pour une femme qui penfe, 
plus coniidérable que vo t re majellé ne 
le croit, répondit Amanzéi. La vertu eil 
toujours accompagnée d'une paix pro-
fonde , elle n'amufe pas , mais elle iàtis-
fair. Uoe~femme aflVz heurèufe pour 
la pofféder , toujours contente d'elle-
même , peut ne Se regarder jamais qu'a-
vec complaiSance : l 'eitime qu'elle a 
pour elle eil toujours juftifiée par celle 
des autres, & les plaifirs qu'elle Sacri-
fie ne valent pas ceux que le Sacrifice 
lui procure. 

Di tes -moi un p e u , dit le Sultan, 
croyez-vous que , fi j 'avois été femme, 
j'euffe été vertueufe? En véri té , Sire, 
répondit Amanzéi, flupéfait de la quef-
t ion, je n'en fçais rien. Pourquoi n'en 
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fçavez-vous rien, demanda le Sultan } 
Mais eil il croyable que l'on faffe de 
pareilles queilions , dit la Sultane ? Ce 
n'eil pas vous que j 'interroge, repliqua-
t - i l , je veux feulement qu'Amanzéi me 
diSe fi j'aurois été vertueuSe. Sire, je 
crois qu'oui, repartit Amanzéi. Hé bien , 
mon cher , vous vous t rompez, reprit 
Schah-Baham, j'aurois été tout le con-
traire. Ce que j'en dis, au relie, ajouta-
t il, en s'adreffant à la Sultane, ce n'eil pas 
pour vous dégoûter d'être vertueuSe, 
vous ; ce que je penSe là-deffus n'eil que 
pour moi, & peut être bien que fi j'é-
tois femme je changerois d'avis : Sur ces 
fortes de choSes chacun penSe comme il 
v e u t , & je ne contrains perSonne. Vo-
tre maître s'embarraffe, dit en Souriant 
la Sultane à Amanzéi, & je vous ré -
ponds qu'il vous Sera fort ob'igé fi vous 
pourSuivez votre conte. Ce que j'en-
tends n'eil pas mauvais , répliqua le 
fultan , ne diroit - on pas que c'efl moi 
qui interromps? 

Zulma entra , reprit Amanzéi ; & 
Phénime, quoiqu'il vînt plutôt qu'elle 
ne l 'attendoit, ne laiffa pas de lui dire 
qu'il venoit bien tard. 

Que je Suis heureux, Phénime, lui 
dit-il tendrement, que vous me trou-



9)1 L E S O P H A," 
viez coupable ! Phénime ne s'apperçut 
que dans cet inilant de la force de ce 
qu'elle venoit de lui dire ; elle voulut 
s'excufer, & nefçut que répondre. Zul-
ma fourit de l'embarras où il la voyo i t , 
& elle rougit de l'avoir vu fourire. Il fe 
jetta à fes genoux, & lui baifala main 
avec une ardeur extrême ; elle fit un 
mouvement pour la ret irer , mais com-
me il ne faifoit pas d'efforts pour la re-
tenir , elle la lui rendir. 

Zulma cependant lui difoit les chofes 
les plus tendres, elle ne lui répondoit 
pas ; mais elle l 'écoutoit avec une at-
tention & une avidité qu'elle fe feroit 
fûrement reprochée fi elle avoit pu dé-
mêler fes mouvemens. Sa gorge étoit 
un peu découver te , elle s 'apperçut 
qu'il y portoit fes yeux , & voulut rap-
procher fa robe. Ah!.cruelle, lui dit 
Zulma. 

Cette exclamation fuffit pour arrêter 
la main de Phénime. Pour laiiier jouir 
Zulma de la légere faveur qu'elle lui 
accordo i t , fans qu'il pût rien en con-
clure contre el le , elle feignit d'avoir 
quelque chofe à raccommoder à fa coëf-
fure. Les yeux de Zulma ne purent, fans 
s'enflammer , s'attacher long-tems fur 
l 'objet que Phénime lui avoit abandon-
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•né. Elle fe livra d'abord au plaiiir d'être 
admirée de ce qu'elle aimoit, fes yeux 
fe troublerent, elle regarda Zulma lan-
guiflamment, & parut plongée dans la 
plus tendre rêverie. 

Allons, Zulma, dit alors le fultan^ 
mais il ne voyoit pas cela luil A h ! la 
cruelle bête! 

Phénime , malgré le défordre qui 
s'emparoit d'elle, pourfuivit Amanzéi , 
s'apperçut de celui de fon aman t , 'Sz 
craignant également l'émotion de Zulma 
& l a f i e n n e , elle fe leva brufquement. 
Il fit quelques efforts pour la retenir , 
& n'ayant plus la force de lui parler , 
il tacha , en arrofant fa main des pleurs 
qu'il répandoit , de lui faire compren-
dre combien il étoit touché de la cruelle 
réfolution qu'elle prenoit. Tant de ref-
pe& achevoit d'émouvoir Phénime , 
mais l'amour ne l'ayant pas encore ab-
folument vaincue, elle triompha , & 
de fes propres defirs, &c de ceux de fon 
amant plus dangereux pour elle peut-
être que les fiens mêmes. 

Auifi-tôt qu'elle le fut débarraflee des 
bras de Zulma, elle lui fit figne de fe 
relever , il obéit. Ils fe regardèrent quel-
que tems en gardant le filence. Phénime, 
enfin, lui dit qu'elle vouloit jouer. 
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Quelque déplacée que cette envie pa-
rut à Zulma, il ne fçavoit pas réfifter 
aux volontés de Phénime, & il prépara 
tout lui-même avec autant de vivacité 
que ii c'eût été lui qui eût deiiré le jeu. 
Cette nouvelle preuve de fa foumiiïion 
toucha extrêmement Phénime, & je 
la vis prête à lui demander pardon 
d'une fantailie qu'alors elle trouvoit ridi-
cule. 

Le repentir de Phénime ne dura pas 
autant qu'il l'auroit fallu pour le bon-
heur de Zulma , 6c plus elle fe fentit 
émue, &i plus elle crut devoir lui ca-
cher fon trouble. Elle fe mit donc au 
jeu , mais il lui infpira un ennui qui lui 
fit bientôt connoître que ce qu'elle avoit 
imaginé contre Zulma , étoit pour elle 
d'une bien foible refiource. Elle ne vou-
lut pourtant pas croire d'abord que les 
diipofitions où elle étoit pour lui, cau-
faffent cette langueur dans laquelle elle 
fe fentoit, & l'attribuant uniquement au 
jeu qu'elle avoit choili, elle prefla fon 
amant d'en prendre un aut re , il obéit 
en foupirant, & elle n'en fut pas moins 
tourmentée. Ce défordre qu'elle croyoit 
calmer , ces tendres idées dont elle 
cherchoit à fe diiïraire, fembloient par 
¿a violence qu'elle fe faifoit , s'accroî-

\ 
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tre & prendre plus d'empire fur fon 
ame. Abymée dans la rêverie , elle 
croyoit regarder fon jeu , ÔC ne s'occu-
poit que de Zulma. 

L'air pénétré qu'elle lui v o y o i t , l e s 
profonds foupirs qu'il poufloit , fes lar-
mes qu'elle voyoit prêtes de couler , & 
que fon refpeft pour elle fembloit feu 
retenir encore , acheverent d'attendrirl 
Phénime. Toute entiere aux tendres 
mouvemens qu'il lui infpiroit , elle s'at-
tacha uniquement à le regarder; foit 
qu'enfin elle fut confufe de l'état où 
elle fe trouvoit , foit qu'elle ne put plus 
foutenir les regards de Z.ilma , elle ap-
puya fa tête iur fa main. Zulma ne la 
vit pas plutôt dans cette attitude qu'il 
alla Je jetter à fes pieds; ou Phénime 
trop occupée ne le vit pas , ou elle ne 
voulut pas l'en empêcher. Il profita de 
ce moment de foiblefl'e pour lui baifer 
la main qu'elle avoit libre , & il la baifa 
avec plus de tranfport qu'un amant 
ordinaire n'en éprouve en jouifiant de 
tout ce qui peut le rendre heureux. 

Co.riblé d'une faveur -que dans les 
termes même où ils en étoient enfem-
ble , il n'oioit pas encore efpérer , il 
voulut chercher dans les yeux de Phé-
nime quel devoir être fon deilin. Elle 
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averti toujours la tête appuyée fur fa 
main , il s'en empara doucemenr, & 
Phénime en fe découvrant le vifage, 
le laiffa voir couvert de fes larmes. Ce 
fpe&acle émut Zulma au point d'en ver-
fer lui-même. Ah Phénime ! s'écria-t-il, 
-en pouffant un profond foupir. Ah Zul-
ma ! répondit-elle tendrement. En ache-
vant ces paroles ils fe regardèrent, mais 
avec cette tendreiTe, ce feu , cette vo-
lupté, cet égarement que l'amour feul, 
& i'amour le plus vrai peut faire fentir, 

Zulma enfin , d'une voix entrecou-
pée par les foupirs, reprit la parole: 
Phénime , dit-il avec t ranfpor t ; ah l 
s'il eft vrai qu'enfin mon amour vous 
touche, & que vous craigniez encore 
de me le di re , biffez du moins à ces 
yeux char.mans , à.ces yeux que j 'adore, 
la liberté de s'expliquer en ma faveur. 
X^on, Zulma, répondit-elle, je vous 
aime, & je ne me pardonnerois pas de 
vous retrancher rien d'un triomphe que 
vous avez fi bien mérité. Je vous aime, 
Zulma ; ma bouche, mon cœur , mes 
yeux , tout doit vous le dire , & tout 
vous le dit Zulma ! mon cher Zul-
ma ! je ne fuis heureufe que depuis que 
je peux vous apprendre tout ce que je 
fenspour vous. A des paroles li douces, 
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& fi peu attendues, Zulma penfa mou-
rir de joie. Dans quelque égarement 
qu'elle le plongeât, il n'oublia pas que 
Phénime pouvoit le rendre encore plus 
heureux. Quoiqu'il n'ignorât pas que 
l'aveu qu'elle lui faifoit, l'autorifoit à 
mille enofes qu'à peine jufqu'à ce mo-
ment il avoit ofé imaginer, le refpeft 
qu'il avoit pour elle l'emportant fur fes 
defirs, il voulut attendre qu'elle ache-
vât de décider de fon fort. 

Phénime connoiffoit trop Zulma , 
pour fe méprendre au motif qui fufpen-
doit fes empreffemens; elle le regarda 
encore avec une extrême tendreffe, 
cédant enfin aux doux mouvemens dont 
elle étoit agitée , elle fe précipita fur lui 
avec une ardeur que les termes les plus 
forts & l'imagination la plus ardente 
ne pourroient jama's bien peindre. 

Que de vérité] que de fentiment dans 
leurs t r a n f p o r t s n o n l jamais fpe&acle 
plus attendriflànt ne s'étoit offert à mes 
yeux. Tous deux enivrés, fembloient 
avoir perdu tout ufage de leurs fens. Ce 
n'étoit point ces mouvemens momenta-
nés que donne le defir; c'étoit ce vrai 
délire , cette douce fureur de l'amour 
toujours cherchés, &f i rarement fentis. 
O d'eux I dieux Jdifoit de tems en tems 

Tome III. Partie /. E 
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.Zulma, fans pouvoir en dire davantage ; 

Phénime,defon côté,abandonnée à tout 
fon trouble , ferroit tendrement Zulma 
dans fes b r a s , s'en arraehoit pour le 
regarder , s'y r e j e t to i t , leregarcloiî en-
core. Zulma , lui difoit elle avec tranf-
por t , ah Zulma ! que j'ai connu tard le 
bonheur ! 

Ces paroles étoient fuivies de ce fi-
lence délicieux auquel l'ame fe plaît à 
fe livrer , lorfque les exprefîions man-
quent au fentiment qui la pénétré. 

Zulma cependant avoit bien des cho-
ies encore à deûrer ; & Phénime , à qui 
fon ardeur les rendoit en ce moment 
prefqu'auffi néceffaires qu'à lui-même , 
loin de vouloir rien oppofer à fes de-
firs , s'y livra aveuglément. Il fembloit 
même qu'il f î t encore plus pour elle 
qu'elle ne faifoit pour lui ; plus elle s'é-
t-oit défendue contre fon amour , plus 
elle croyoit devoir lui prouver com-
bien fa réfiftance lui avoit coûté , & lui 
faire une forte de fatisfaélion fur les 
tourmens qu'elle lui avait fait éprou-
ver ii long-tems. Elle auroit rougi de 
s'armer de cette fauife décence qui fi 
fouvent gêne & corrompt les plaifirs, 
& qui paroiffant met t re fans ceiïe le re-
pentir à côté de l ' amour , laiffe au milieu 
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dn bonheur même, un bonheur encore 
plus doux à defirer. La tendre , la fin-
cere Phénime fe feroit crue coupable 
envers Zulma , fi elle lui avoit dérobé 
quelque chofe de l'ardeur extrême qu'il 
lui infpiroit ; elle voloit avec empref-
fement au devant de fes careflës, &c. 
comme quelques momens auparavant , 
elle s'eilimoit de lui réfifter , elle met-
toit alors toute fa gloire à le bien con-
vaincre de fa tendrelTe. 

Dans un de ces intervalles que , tout 
courts qu'ils é toient , ils r e m p l o i e n t 
par mille tendres tranfports ; Phénime! 
lui dit Zulma de l'air le plus paffionné , 
vous mettiez trop de vérité dans tous 
vos mouvemens pour que je n'aie pas 
du croire quelquefois que vous m'ai-
miez ; pourquoi avez-vous retardé fi 
long-tems cet aveu ? 

Mon cœur s'eft déterminé prompte-
ment pour vous , répondit Phénime, 
mais ma raifon s'eft long-tems oppofée 
à mes fentimens. Plus je me fentois ca-
pable de la paflion la plus fincere , plus 
je craignois de m'engager; fans avoir 
a imé, je fentois que j'exigerois plus de 
tendre-ife que je ne pourrois en infpirer. 
Vous feul m'avez fait connoître qu'il y 
a encore des hommes capables d'aimer; 

E z 



j o o L E S O P H A 
vous m'aviez touchée , mais vous ne 
m'aviez pas vaincue. Vous l'avouerai-
je Zulma ? cette vertu que je vous (a-
crifie aujourd'hui avec tant de. plaifir, 
a long-tems combattu .contre vous. Je 
n'imaginois pas fans défefpoir, qu'une 
feule foibleffe.aLloit me ravir, &la douce 
certitude que j'étois eftimable, & le 
bonheur d'être eftimée. Ah Zulma! 
ajouta-t-elle en le ferrant dans fes b ra s , 
que tu me rends odieux tous les mo-
mens oue je n'ai point partes à te prou-
ver ma tendreffe !.Qui moi ! Zulma , j'ai 
pu te réiifler ! je t'ai fait répandre des 
larmes, & ce n'a pas toujours été celles 
que tu répands aujourd'hui! pardonne-
le m o i , j'étois plus malheureufe que 
toi-même ! Oui Zulma, je mereprocherai 
toujours d'avoir pu croire qu'être à toi 
ne dût pas remplir tous mes vœux , & 
mé tenir lieu de tout. Tu m'aimois, & 
je pouvois .fonger à l'eftime des autres! 
Ah , puis-je encore mériter la tienne ! 

Votre majefté devine . fans doute , 
continua Amanzéi, quelle fut la fuite 
d'une pareille converfation ; quelque 
plaifir qu'elle m'ait donné, il me feroit 
impoflible de me rappeller les difcours 
¿es deux amans qui , enivrés d'eux-
mêmes , s 'interrogeoienî, & ne fe don-

r 
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noient jamais le tems de lé répondre , 
& dont les idées n'ayant alors enî#e 
elles aucune liaifon, ne peignoient que 
l e défordre de leur ame , & ne dè-
voient pas avoir pour un tiers le même 
charme que pour eux. J'étois furpris , 
& delà vivacité de leur paffion &• des 
reiFources qu'ils y trouvoient. Ils ne fe 
féparerent que fort t a rd , & Zulma fut 
à peine fo r î i , que Phémme , qvu lui 
avoit confacré tous fes momens, le mit 
à lui écrire. Zulma revint le lendemain 
de fort bonne heure , toujours plus 
amoureux , toujours plus tendrement 
a imé, jouir aux genoux, ou dans les 
bras de Phénime des plus délicieux 
momens. Malgré le penchant qui me 
portoit à changer fouvent de demeure , 
je ne pus réfifter au defir de fçavoir fi 
Zulma & Phénime s'aimeroient long-
tems , & cette curiofité m'arrêta chez 
elle près d'un a n ; mais voyant enfin 
que leur amour , loin de diminuer, fem-
bloit tous les jours prendre de nouvelles 
forces, & qu'ils avoient même joint à 
toutes les délicateffes, à toute la viva* 
cité de la paffion la plus ardente, la con-
fiance & l'égalité de l'amitié la plus ten-
dre , j'allai chercher ailleurs.ma déli-
vrance , ou de nouveaux plaifirs. -
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C H A P I T R E V I I L 

f j N fortant de chez; Phénime, j 'entrai 
dans une maifon où ne voyant que de 
ces choies qui, à force d'être ordinaires , 
ne va lent la peine d'être ni régardées , 
ni racontées , je ne demeurai pas long-
îems . Je fus encore quelques jours fans 
t r o u v e r dans les différens endroits o ù 
m o n inquiétude & macurioii té me con-
d u i f i r e n t , rien qui m 'amuiâ t , ou qui 
d û t m e paroître nouveau. Ici l'on fe 
r endo i t par vani té ; là , le capr ice , l'in-
t é r ê t , l 'habi tude , même l 'indolence 
é to ien t les feuls motifs des foibleffes 
d o n t on me faifoit le témoin. Je rencon-
t ro i s affcz fouvent ce mouvement v i f 
& paifager que l'on honore du nom de 
g o û t , mais je ne trouvois nulle part 
cet a m o u r , cette délicareffe, cette ten-
dre volupté qui chea Phénime avoient 
fcit iï long-tems mon admiration & mes 
plaif irs . 

Las de la vie errante que je menois , 
convaincu que le fentiment don t on 
v e u t fans ceiTe paroître rempli eft ce-
pendan t ce que l'on éprouve le moins. 9, 
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je commençai à m'ennuyer de ma dei-
tinée & à defirer vivement de t rou -
ver cette occafion qui devoit terminer 
le fupplice auquel j 'étois condamne. 

Quelles mœurs ! m'écnois je que l -
quefo is ; non , Brama qui les conno i t , -
m'a flatté d'une efpérance vaine ; il n a 
pas cru qu'avec ce goût effrene des plai-
firs qui regne dans Agra , & ee mépris 
des principes qui y eft fi generalement 
répandu , je puffe jamais t rouver deux 
perfonnes telles qu'il les demande , 
pour m'appeller à une autre vie. 

T o u t entier à ces chagrinantes r e -
flexions ,. je me; t ranfportai dans une 
maifon où tout avoit l'air pailible. 
Une fille âgée de près de quarante ans 
y logeoit feule. Quoiqu'elle fut encore 
affèz bien pour pouvoir fans ridicule 
fe livrer à l 'amour , elle étoit fage , 
fuyoi t les plaifirs b r u y a n s , voyo ï t peu 
de monde , & fembloit même avoir 
moins cherché à fe faire une fociété 
agréable ,qu 'à vivre avec des gens qui» 
fa i t par leur âge , fo i t par la nature de 
leurs emplois , puffent la mettre à 1 a -
bri de tout foupçon. Auifi y avoit-il 
dans Agra peu de maifons plus trilles 
que la fienne. 

Entre les hommes qui ail oient chez 
E - 4 
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elle,celui qu'elle paroiffoit voir avec 
le plus de p'aii ir , & qui auiîi la q u i £-
toit le moins , éroit un homme déjà 
d'un certain âge , g r a v e , f r o id , réfer-
vé , plus encore par tempérament que 
par é t a t , quoiqu'il fut chef d'un col-
lège de bramines. Il étoit d u r , haïf-
foit les plaifirs , ne croyost pas qu'il 
y en eût aucun dont l a m e du vrai fage 
pût n'être pas avi l ie . A cette mauvaife 
humeur , à cet extér ièur fombre , je 
le pris d'abord pour une de ces person-
nes plus farouches que vertueufes, 
inexorables pour les autres , indulgen-
tes pour elles-mêmes , & blâmant en 
public avec aigreur les vices auxquels 
elles fe livrent en fecret ; je le pris 
enfin pour un faux d é v o t . Fatmé m'a-
voit terriblement gâté l 'efprit fur les 
gens dont l 'extérieur étoit fage Si. réglé. 
Quoique je me fois ra rement mépris en 
penfant mal d'eux , je me trompois 
fur Moclès; & l o r f q u e je le connus, 
il mcritoit que j ' euné de lui d'autres 
idées. Son. ame a lo r s é to i t droite , o£ 
fa vertu fincere. T o u t Agra le croyoit 
plus fage même qu'il ne vou lo i t le pa-
roître ; perfonne ne d o m o i t que fon 
averfion pour les plaifirs n e fut réelle , 
& que , quelques du r s q u e fuiTeat fes 
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principes, il ne les eût toujours fuivis. 
L'on avoit d'Almaïde, ( c'efl: le nom 
de la fille chez qui j'étois ) des idées 
aufïi favorables. L'étroite liaifon qui 
étoit entre elle & Moclès, n'avoit don» 
né aucun lieu à des foupçons qui leur 
fuffent dél'avantageux , 6i quelle que 
ioit iur les liaifons intimes la méchan-
ceté du pub i c , il n'y avoit perfonne 
qui ne refpe&ât la leur , & qui ne la: 
crût fondée fur le goût qu'ils, a voient 
pour la vertu. 

Moc'ès venoit tous les foirs chezr 
Almaide, & , foit qu'ils fuffent en com-
pagnie , (oit qu'ils fuffent feuls, leurs 
actions étoient irréprochables ,.& leurs-
difcours fages & mefurés.-Communé-
ment ils agitoient quelques points de. 
morale ; Moclès dans ces diicuifions, 
faifoit toujours briller feslumieres & fa/ 
droiture. Une chofe feule me déplaifoit; 
c'étoit que deux perfonnes fi fupérieu-
res aux autres & qui tenoient toutes, 
leurs pallions dans des bornes- fi ref— 
ferrées , n'euffent point triomphé de. 
l'orgueil, & que mutuellement elles fe 
propofaffentpourexemple.Souvent mê-
me ne s'en repofant pas iur l'eftime qu'ils • 
avoient l'un pour l 'autre, chacun d'eux: 
entreprenoit fon panégyrique , & fe; 



3îoé L E S o P H A , 
îouoit avec une complaifance, une cha-
l eu r , une vanité dont affurément leur 
vertu n'auroit pas dû être contente. 

Quoiqu'une maiion fi trifte m'en-
nuyât beaucoup, jeréfolus d'y demeu-
rer quelquetems»Ce n'étoit pas que j'ef-
péraffe de m'y amufer un jour , ou d 'y 
trouver ma délivrance. Plus je croyois 
Almaide & Moclès affez parfaits pour 
l 'opérer , moins j'ofois attendre d'eux 
une foibleffe ; mais las encore de mes 
courtes, dégoûté du monde , fentant 
alors avec horreur à quel point il m a- , 
voit perverti , je n'étois pas fâché d'en-^ 
tendre parler morale , foit que la nou-
veauté dont elle étoit pour moi , fut feu-
lement ce qui la rendoi t agréable , ou 
que dans les difpofitions où j'étois , je 
la regardaffe comme une chofe qui pou-
voit m'être falutaire. 

Ah vraiment 1 s'écria le fultan , je ne 
fuis plus étonné que vous m'en ayez ac-
cablé , je vois où vous l 'avez prife ; mais 
afin que vous ne foyez pas encore tenté 
de me montrer votre éloquence , ou 
votre mémoire , je réi téré les menaces 
que je vous ai faites avec tant de pru-
dence au commencement de votre con-
te. Si j'étois moins c l émen t , je vous 
laifferois faire , & avec le plaifir que 
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vous avez à parler , fans doute vous 
iriez loin, mais je n'aime pas la fuper-
cherie , &i je veux bien vous redire en-
core , que rien n'eit moins falutaire que 
la morale. 

Malgré la rare vertu dont Almaïde& 
Moclès étoient doués , reprit Amanzéi, 
ils mêloient quelquefois à la morale des 
peintures du vice un peu trop détaillées. 
Leurs intentions, fans dou t e , étoient 
bonnes; mais il n'en étoit pas plus pru-
dent à eux de s'arrêter fur des idées dont 
on ne fçauroit trop éloigner fcin imagi-
nat ion, fi l'on veut échapper au trou-
ble qu'elles portent ordinairement dans 
les fens. -

Almaïde & Moclès qui n'y fentoient 
pas de danger , ou s'y croyoient fupé-
rieurs, ne craignoient point affez de dif-
ferter fur la volupté : il eft bien vrai 
qu'après en avoir vivement étalé tous 
les charmes , ils en exageroient la honte 
& les dangers. Ils convenoient même 
que la vraie félicité ne fe trouve que 
dans le fein de la vertu, mais ils en con-
venoient féchement, & comme d'une 
vérité trop généralement reconnue , 
pour avoir befoin d'être difcutée. Ce 
n'étoit pas avec la même rapidité qu'ils 
faiioient l'examen du plaifir ; ils s'éten-
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dolent fur une matiere li intereflante , 
& s'appefantifibient fur les détails les 
plus dangereux, avec une confiance 
dont enfin j'ofai efpérer qu ils pour -
roient bien être la dupe. 

Il y avoit au moins un mois que tous 
les foirs ils s'amufoient de ces peintu-
res vives que je croyois fi peu faites 
pour eux quelque fuje t qu'ils trai-
tafient d'abord , ils retomboient tou-
jours fur celui qu'ils auroient du évi-
ter. Moclès , de qui infenfiblement ces 
difcours avoient adouci i :humeur , ve-
noit chez Almaïde plutôt qu'à ion or-
dinaire, s'y amufoit davantage , & en 
fortoit plus tard. Almaide, de fon cote , 
l'attendoit avec plus d ' impatience, le 
voyoit avec plus de plaifir , l 'écoutoit 
avec moins de difiraftion. Quand Mo-
clès arrivoit chez elle , & qu'il y trou-
voit du monde,i l y avoit l'air contraint 
& embarraffé, & elle-même ne^paroif-
foit pas être plus contente. Enfin les 
laifloit-on feuls , je remarquois fur leur 
vifage cette joie que reiTentent deux 
amans , qu i , long-tems troublés par 
une vifite importune , on t enfin le bon-
heur de pouvoir fe l ivrer à leur ten-
dreffe. Almaïde & Moclès s'appro-
choient l'un de l'autre avec empreffe-. 
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ment , fe plaignoient de ce qu'on ne les 
laiiïoit pas aifez à eux-mêmes , & fe 
regardoient mutuellement avec une ex-
trême complaifance. C'étoit à peu près 
la même façon de fe parler, mais ce 
n'étoit plus le même ton. ils vivoient 
enfin avec une familiarité qui devoit 
les mener d'autant plus loin , qu'ils s'é-
tourdiffoient fur ce qui l'a voit fait naî-
t r e , ou ( c e que je croirois plus aifé-
ment ) ne le pénétroient pas. 

Moc'.èsun jour louoit exceffivement 
Almaïde fur fa vertu ; pour moi ^dit-
elle , il n'eft pas bien fingulier que j'aie 
été fage : dans une femme, les préjugés 
aident la vertu , mais dans un homme , 
ils la corrompent. C'eft une efpece de 
fottife à vous de n'être pas galans , en 
nous c'eft un vice de l'être. Vous avez dû 
vous , par exemple , qui me louez, en 
ne penfant que comme moi , mériter 
pourtant plus d'eftime. A ne pas exami-
ner les chofes avec cette exa&itude de 
raifonnement qui les montre telles qu'el-
les f o n t , répondit-il gravement, on 
imagineroit que je fuis en effet plus ef-
timabîe que vous, & l'on fe tromperoit. 
Il eft aifé à un homme de réfifter à 
l 'amour, & tout y livre les femmes. Si 
ce n'eiipas la tendreffe qui les y po r t e , 
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ce font les fens. Au défaut de ces deux 
mouvemens qui caufent tous les jours 
tant de défordres , elles ont la vanité 
qu i , pour être la fource de leurs foi-
bleffes que l'on doi t excufer le moins , 
n'en eft peut-être pas la moins ordi-
naire ; & ce q u i , a jouta t-il en foupi-
rant & en levant les yeux au ciel, eft 
encore plus terrible pour elles, c'eft le dé-
fœuvrement perpétuel dans lequel elies 
languiffent. Cet te nonchalance fatale 
livre l'efprit aux idées les plus dange-
reuses; l'imagination naturellement vi-
cieufe les adopte & les étend : la paiîion 
déjà née , en prend plus d'empire fur le 
cœur ; ou s'il eft encore exempt de trou-
ble , ces fantômes de volupté que l'on 
fe plaît à fe p r é f e n t e r , le difpofent à la 
foibleife. Q u a n d , feule & abandonnée 
à toute la vivacité de fon imagination , 
line femme pourfui t une chimere que 
fon défœuvrement l'a forcée d'enfan-
t e r , pour n'être p is troublée dans cette 
jouiflance imaginaire , elle écarté tou-
tes ces idees de ve r tu qui la feroient 
rougir des illufions qu'elle fe forme ; 
moins l'objet qu i la féduit eft réel , 
plus elle croit inut i le de lui réfifter ; 
c'eft dans le f i lence , c'eft vis-à-vis elle-
même qu'elle e i i foible , qu'a-t-elle 
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à craindre ? Mais ce cœur qu'elle 
nourrit de tendrefle , ces fens qu'elle 
plie à l'habitude de la volupté fe con-
tenteront-ils toujours d'illufions ? Sup-
pofé même qu'elle ne cherche pas ce 
qui bleffe plus réellement la vertu, peut-
elle fe flatter que dans un moment , 
( & qui fera peut-être un de ceux oit 
intérieurement elle s'égare ) où un 
amant tendre , ardent , empreffé vien-
dra gémir à fes genoux, &c y porter en 
même tems fes larmes & fes tranfports , 
elle trouvera dans un cœurqu'elle a tant 
de fois livré volontairement aux char-
mes de la moleffe, ces principes qui feuls 
pouvoient la faire triompher d'une iï 
dangereufe occafion ? 

Ah Moclès , s'écria Almaïde en rou-
giifant, que la vertu eft difficile à pra-
tiquer ! Vous êtes moins faite qu'une au-
tre pour le croire , répondit-il, vous 
qu i , avec tous les agrémens poffibles , 
née pour vivre au milieu des plaifirs , 
avez tout facrifié à cette même vertu , 
qu'aujourd'hui l'on facrifie aux chofes 
mêmes qui fembleroient devoir le moins 
l'emporter fur elle. Je ne me flatte point, 
répliqua-t-elle modeftement, d'être ar-
rivée à la perfe&ion ; mais il eft vrai 
que j'ai tout craint , fur tout ce défœu-
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vrement dont vous venez de parler , 6z 
ces livres , & ces fpettacles pernicieux 
qui ne peuvent qu'amollir l'ame. O u i , 
je le fçais , reprit-il, & c'eft à ce foin 
continuel de vous occuper que vous 
devez principalement votre fageffs , car 
( & je le vois par nous- mêmes ) rien ne 
nous livre plus aux paillons que l'oili-
veté ; & fi elle prend tout fur nous 
qui fommes nés moins fragiles , jugez 
de ce qu'elle peut fur vous. Il eft v ra i , 
répondit-elle , que nous avons tout à 
combattre. Infiniment plus que nous ne 
penfons , répliqua-1-il, 6i c'étoitceque 
je vous difois. 11 faut de plus, que vous 
confidériez que les femmes font tou-
jours attaquées , & que ( fi vous en ex-
ceptez quelques-unes fans pudeur&fans 
principes, qui même fans aimer , ofent 
les premieres dire qu'elles aiment ) il 
n'arrive pas , quelque corrompu que 
l'on foit aujourd 'hui , que nous ayons 
à combattre ces foins , ces pleurs , & 
cette obftination que nous employons 
tous les jours contre les femmes avec 
tant de fuccès. D'ailleurs, fi vous ajou-
tez aux hommages qu'on leur rend , 
l'exemple. . . . A cet égard , interrom-
pit-elle, nous n'avons point d'avantage 
fur vous ; l'exemple doit même d'au-
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tant plus vous entraîner, que vous êtes 
galans par état. Cela n'eft pas exacte-
ment vrai pour tous les hommes, re-
prit-il , puisqu'il y en a beaucoup à qui 
leur état même interdit cette frénéfïe 
de l'ame , que l'on appelle le plaifir d'ai-
mer : moi, par exemple, je fuis dans ce 
cas-là. Quand cela ne feroit pas, repli-i 
qua-t-elle, né aifez heursux pour être 
inacceiîible aux pallions , vous aurez 
toujours Ici, Moclès leva les yeux 
au ciel en foupirant. Quoi ! continua 
Almaïde, vous reprocheriez-vous quel-
que chofe ! Ah Moclès ! fi vous n'êtes 
pas content de vous-même , qui peut 
ofer l'être de foi ? Quoi ! vous auriez 
voulu connoître l'amour ? Ou i , répon-
dit-il triftement ; cet aveu m'humilie, 
mais je le dois à la vérité. Il eft vrai 
auffi que je n'ai pas cédé à cette funefte 
tèntation. En vous avouant que j'ai quel-
quefois été obligé de combattre , je me 
montre fans doute à vos yeux avec des 
foibleffes dont , à votre étonnement, 
je vois bien que vous ne me croyiez pas 
capable ; mais en vous tirant d'une er-
reur qui m'étoit avantageufe, je crains 
de vous fa re trop bien penfer de moi. 
Il eft moins humiliant d'être tenté , 
qu'il n'eft glorieux de réfuter à la ten-
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talion. En vous confiant mes foibleiies, 
ie fuis forcé de vous parler de mes triom-
phes ; ce que je perds d'un cô te , il f em-
ble que je veuille le regagner de l ' au t re , 
& ie ne fcais fi je ne dois pas craindre 
que vous n'attribuyez à orgueil un aveu 
que je ne vous fais que pour eviter le 

mEn°nagchevant ce modefte difcours," 
Moclès baiffa les yeux . O h ! vous ne 
rifquez rien avec m o i , lui dit vivement-
Almaïde , je vous connois. Eh bien . 
vous avez donc été quelquefois tente 
de fuccomber ; vous ne m'é tonnezpas; 
on a beau marcher d'un pas cont tant 
à la p e r f e a i o n , on n'y arrive jamais. 
Ce que vous dites n'eft malheureufe-
ment que t rop p rouvé , répondit-i l . 
Hélas ! s'écria-1-elle douloureufemer.t , 
penfez-vous donc que j'aie tant a m e 
louer de moi-même , & que je fois 
exempte de ces foibleffes que vous vous 
reprochez ! Q u o i , lui dit-il, vous auf l i , 
Almaïde ! j'ai t rop de confiance en vous 
pour vouloir rien vous cacher , reprit-
elle , & je vous avouerai que j'ai eu 
cruellement à combattre . Ce qui m'a 
long-tems étonnée , & qu'encore au-
jourd'hui je ne conçois pas , c'eft que 
ce trouble qui s 'empare des fens & les 
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confond , foit indépendant de nous-
mêmes : cent fois il m'a furprife dans 
les occupations les plus férieufes , ¿£ 
qui naturellement devoient y rendre 
mon ame moins accefîible. Quelque-
fois je le combattois avec affez de fuc -
cès , dans d'autres t e m s , moins forte 
contre lu i , malgré moi-même, il m'af-
ierviiToit, entraînoit mon imagination , 
fe foumettoit toutes mes facultés. Q u e 
ces honteux mouvemens fubjuguent 
une ame qui fe plaît à les nourrir , Se 
qui ne fe trouve heureufe qu'autant 
qu'elle y eft en p ro ie , je n'en fuis pas 
furprife ; mais pourquoi y eft-on ex-
po lé , quand on fait le plus grand &C 
le plus continu de fes foins , de les 
anéantir } 

Ce que l 'on appelle fageffe, répon-
dit Moclès , confifte beaucoup moins 
à n'être pas tenté , qu'à fçavoir triom-
pher de la tentat ion, & ii y auroit t rop 
peu de mérite à être ver tueux, fi pour 
l'être l'on n'avoit pas d'obftaeles à fur-
monter. Mais, puifque nous en fommes 
fur ce chapi t re , dites-moi de g r âce , 
depuis que vous êtes dans cet âge où 
le fang coulant dans les veines avec 
moins d ' impétuofi té, vous rend moins 
fufceptible de defirs, fentez- vous encore 
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ces mcmvemens affreux ? Ils font beau-.-
coup moins fréquens, repartit-elle, mais 
j'y fuis encore iujette. Je fuis auifx dans 
le même cas , répondit-il en foupi-
rant. 

Mais nous fommes fols de parler com-
me nous faifons, dit A'imaïde en rou-
giffant, & cette converfation n'eft pas 
faite pour nous. Je doute , toutes r é -
flexions faites, que nous devions beau-
coup la craindre, répondit Moclès en-
fouriant d'un air vain : il eft bon de 
fe dtfier de fo i -même, mais ce feroit. 
auffi avoir trop mauvaife opinion de 
nous que de nous croire li fufcepti-
bles. Je conviens que le fujet que nous 
trai tons, ramene néceffairement à de 
certaines idées; mais il eil bien diffé? 
rent de le difcuter dans la vue de s'é-
clairer , ou dans celle de fe féduire ; 
& nous pouvons, je crois, fans nous 
tromper , nous répondre de nos mo-
tifs 6c nous repofer fur eux de notre 
tranquillité. Il ne faut pas, d'ailleurs , 
que vous croyez que ces fortes d'ob-
jets , fi dangereux pour les gens qui 
vivent dans le défordre, puiffent faire 
la même impreflion iur nous : par eux-
mêmes ils ne font rien ; des perfonnes 
de la vertu la plus pure font quelque-
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fois forcées de s'y a r rê te r , fans que la 
difcuifion la plus exafte de ces matiè-
res prenne fur l'innocence de leurs 
moeurs. Tout eft mal.& corruption 
pour les cœurs corrompus, comme les 
chofe-s qui paroiffent le plus contraires 
à la fageffe , font fans pouvoir fur ceux 
qui ne cherchent point à s'y complaire. 
Cela n'eft pas douteux, puifque vous 
le croyez , répondit-elle ; & je n'ai 
garde de me faire des fcrupules , quand 
il vous paroît que je n'en dois pas 
avoir. 

Vous ne devineriez jamais, lui dit-iL, 
la curiofitéqui m'occupe; je n'ofe vous 
la découvrir , parce que je la croisin-
diicrete, &c je ne puis cependant y ré-
fifter ; je-voudrais fçavoir fi jamais on 
ne vous a fait de propofitions d'un cer-
tain genre_, fi jamais enfin ( pour vous 
montrer ma curiofitétoute entiere) vous 
n'avez effuyé les tranfports d'aucun 
homme , foit volontairement, foit mal-
gré vous? 

A cette queftion qu'Almaïde n'a voit 
pas prévue , elle demeura étonnée , 
rouget, & parut r êve r ; enfin, prenant 
fon parti ; mais oui , répondit-elle avec 
embarras, & puifque vous voulez le fça-
v o i r , je vous avouerai naturellement 
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qu'un j o u r un jeune étourdi qui ( c a r 
je ne veux rien vous diffimulèr) mal-
gré mon avenfion pour les hommes , me 
paroiffoit affez aimable, me trouvant 
feule , m e dit de ces galanteries que 
les h o m m e s croient nous devoir , quand 
nous ne femmes pas encore parvenues 
-à cet âge heureux qui ne leur infpire 
pour nous que du r e f p e â , ou que nous 
fommes affez à plaindre pour avoir une 
figure qu i nous expofe à leurs defirs. 
Nous ét ions feuls; je la lui répondis fé-
lon les principes que je m'étois faits. 
Loin que ma réponfe lui impofâ t , il 
crut q u e je cherchois moins à lui dé-
rober fa conquête , qu'à lui faire va -
loir ; il ofa même m'affurer que je l'ai-
merois ; vous imaginez bien que je lui 
foùtins fortement le contraire. Je ne 
fçais a v e c quelles femmes vivoit ordi-
nairement cet étourdi ; mais affurément 
elles ne l 'avoientpas accoutumé au ref* 
pe&. Il s'approcha de moi , &i me pre-
nant brufquement entre fes b ras , il me 
renverfa fur un Sopha. Difpenfez-moi 
de grâce e du refte d'un récit qui blef-
feroi t m a pudeur, & qui peut-être trou-
bleroit encore mes fens. Qu'il vous fuf-
iife de f ç a v o i r . . . Non , interrompit 
M o d e s , vous me direz tout :c'eft moins, 
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je le vois., ( & ne le vois pas fans 
frémir pour vous ) la crainte d'émou-
voir vos fens , ou de bleffer la pudeur 
qui vous ferme la bouche, que la honte 
d'avouer que vous avez été trop fen-
i l b l e , . & -ce mot i f , loin d'être loua-
ble, ne fçauroitêtre trop blâmé. Je puis, 
je crois même devoir ajouter à ce que 
je vous dis, que s'il eft vrai que vous 

, craignez que le récit que j'exige de vous, 
ne vous jette dans une émotion dan-
sereufe , vous ne pouvez le fupprimer 
ou l'adoucir , fans être coupable. N'eft-
il donc pour vous d'aucune conféquen-

- ce d'ignorer ce que peuvent fur vous 
de certaines idées ? Oferez-vous comp-
ter fur vous-même, quand vous ne vous 
ferez pas éprouvée ? Ainfi donc , m'é-
nageant toujours votre ame, vous igno-
rez0 toujours quelles font fes forces 1 
Almaïde, croyez-moi , l'on ne craint 
jamais affez un danger que l'on ne con-
noît pas, & l'on ne tombe ordinaire-
ment que pour avoir trop compté 
fur fo i -même. Vous ne pouvez donc 
pefer trop fur toutes les circonftances 
de votre hiftoire ; ce n'eft que par l 'ef-
fet qu'elles feront aujourd'hui fur vous 
que vous pourrez apprendre jufques oii 
vont les progrès que vous avez faits 
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dans le chemin de la vertu , ou ( ce qui 
eft encore plus effentiel ) ce qu'il vous 
refte encore à détruire pour parvenir 
à cette averfion totale des plaiiirs , qui 
feule fait les vertueux. 

Ce confeil me furpr i tdans la bou -
che de Mocîès : je lui connoiflois de la 
droi ture & des lumieres, & je n e c o n -
cevois pas ce qui dans cet inftant le 
faifoit raifonner d'une façon fi contraire 
à fes principes. Q u o i , me dis-je avec 
é tonnement , c'eft Moclès qui confeille 
à Almaïde de pefer fur des détails qui 
peuvent bleifer la pudeur , & porter à 
îa corruption ? L'envie que j'avois de 
m'éclaircir des motifs de Moclès, me 
le fit regarder avec a t ten t ion , & je lui 
t rouvai tant d'égarement dans les yeux, 
que je commençai à croire que je pour-
rois bien trouver ma délivrance dans 
le lieu du monde où j 'aurois le moins 
ofé l'attendre. 

Pendant que je fondois de fi douces 
efpérances, autant fur l'idée que j 'avois 
de la vertu d'Almaïde & de M o c ' è s , 
que fur le trouble où tous deux com-
mençoient à fe met t re , Aimaïde conti-
nua ion hiftoire. 

C H A P . 
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C H A P I T R E I X . 

Où Îon trouvera une grande quejlion à 
décider. 

J E vous obéirai aveuglérrtent , r é -
pondit Almaïde à Moclès : .vous venez 
de me faire fentir que la vanité feule 
me fermoit la bouche , & je vais m'en 
punir en vous confiant fans déguife-
Bient les circoniîancesde mon aventure 
qui me mortifient le plus. 

Je vous ai d i t , ce me f emble , que 
ce jeune homme dont je vous parfois 
m'âvoit renverfée fur un Sopha ; je n 'é-
tais pas encore revenue de mon é ton-
nement, qu'il s 'y précipita fur moi.Quoi-
que l'excès de ma furprife me permît à 
peine de lui exprimer ma co le re , il la 
lut aifément dans mes y e u x , & vou-
lant fê précautionner contre mes cris , 
il pa rv in t , malgré ma ré f i f tance , à me 
fermer la bouche avec le baifer le plus 
infolent ; il me feroit impoffible d e vous 
dire combien d'abord j'en fus r é v o l t é e , 
j e i 'avouerai pourtant , mon indigna-
tion ne fut pas longue. La n a t u r e qui 

Tome. I I I , Partie / , f 
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nÎe trahiffoit me porta bientôt ce b j i -
jfer dans le fond du cœur ; il fe mela 
out d'un coup à ma colere des meuve-

mens qui ne la laifïerent plus agir 
vecfolbleffe.Tous mes kns te 
verent , un feu inconnu ieglifla 
toutes mes veines ; je ne fçais quel plai-
firqui , en le déteftant m'entrainoit , 
remplit infenfiblement toute mon ame 
mes cris fe convertirent en ioupirs , & 
emportée par des mouvemens auxquels, 
S é ma colere & ma douleur ,e 
ne pou vois plus réiifter, en gemifiant 
de Vétat oiije me voyois , je JI a vois plus 
la force de m'en défendre. 
U Voi là , s'écria Moclès, une ternb e 
iîtuation !Eh bien ! continua-t-il en la 
regardant avec des yeux enflammes.Que 
vous dirai-je , reprit-elle ? Quand ,e 
le pou vois, e lui faifois des reproches, 
ma^c 'étoi t machinalement. Je crois que 
T l u i parlois , que je le tratto« avec 
S u t le mépris qu'il méntoi t , je dis que 
?e le crois , car je n'oferois 1 affurer. 
A meiure que ce trouble cruel augmen-
Voit, iefentoîs expirer mes forces & 
ma fureur, une confufion fingulierere-
gnoit dans toutes mes . d e e s . J e n e ^ 
tois pourtant pas encore rendue , ma. 
quel le réf i f tance ! qu 'e l le ¿ to i t fobie* 
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& que toute foible quelle étoit , elle 
me coûtoit encore •! Je ne me rappelle, 
Moclès , ce fouvenir qu'avec horreur , 
& la honte qu'il me caufe, me le rend 
auffi prélent que fi je gémilfois encore 
entre les bras de cet audacieux. Quel 
moment pour ma vertu I Ah Moclès l 
comment , fentant tout le prix de cette 
innocence que l'on cherchoit à me ra-
vir , ne craignant rien t a n t , même au 
milieu du défordre auquel j'étois livrée, 
que le malheur de la perdre, trouvois-
je tant de douceur dans cette volupté 
qui s'étoit emparée de moi ? Comment 
des craintes ii vives ne m'arrachoient-
elles pas aux plaifirs , ou pourquoi les 
plaifirs laiffoient-ils encore fur mon cœur 
tant d'empire à la vertu ? Je fouhaitois, 
( mais avec quels efforts ! combien ne 
iouffrois-je pas à fouhaiter ? ) que l'on 
vînt m'arracher au fort qui me mena-
çait. En mêmetems que je formois cette 
idée , un mouvement contraire qui agif-
foit fur moi avec la derniere violence , 
& qui cependant déplaifoit moins que 
le premier , me faifoit defirer vive-^ 
ment que rien ne s'oppofât à ma dé-
faite. En rougiffant de ce que je fen-
tois , je brûlois d'en fentir davantage ; 
fans imaginer de nouveaux plaifirs , 

F 2 
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j'en fouhaitois ; l 'ardeur qui me dé-
vo ro i t , commençoit à devenir un fup-
plice pour moi & à fatiguer mes fens. 

Quelle que fut l'ivreiTe dans laquelle 
j'étois plongée , je n'avois pas encore 
pu parvenir à étouffer cette voix im-
portune qui crioit au fond de mon 
c œ u r , & qui n'ayant pu m'arracher a 
ma foibleffe, continuoit de me la re-
procher , lorfque ce jeune homme re-
marquant , fans doute , I'impreffion qu il 
faifoit fur moi , pouffa enfin jufqu au 
bout les outrages qu'il me faifoit. I l . . . 
mais comment pourrois-je vous expri-
mer ce dont je rougis encore ? Occu-
pée uniquement, autant que mon trou-
ble me le permettoit , à me defendre 
de fes baifers dont il m'accabloit fans 
ceffe , je n'avois point pris d'ailleurs 
de précautions contre lui. Malgré le 
cruel état où j 'étois, cette nouvelle m-
fulte réveilla ma fureur ; hélas ! ce ne 
fut pas pour long tems. Je fentois bien-
tôt augmenter mon défordre ; jufqu aux 
efforts que je faifois pour échapper à 
cet audacieux , ou pour le déranger 
du moins , tout y coutribuoit , tout 
achevoit de me féduire. Perdue enfin 
dans des tranfports inexprimables , dans 
un taviffement dont il me feroiî ira-
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poffible de vous donner l ' idée, je tom-
bai fans force 8z fans mouvement » 

. entre les bras du cruel qui me faifoit 
de fi fanglans affronts. 

Quel état l s'écria Moclès, & que 
j'en crains les fuites ! Elles ne furent 
cependant pas telles que vous les ima-
ginez , répondit Almaïde. Au milieu 
d'une fituation dont j'avois d'autant plus 
à craindre , que je n'en craignois plus 
rien , je ne fçais pourquoi mon enne-
mi fufpendit tout d'Un coup fa fureur 
8c fes entrepriles. Par un prodige que 
je n'ai jamais pu concevoir , & que 
vous ne croirez peut-être pas , tant il 
eft extraordinaire 1 dans l'inftant où 
je n'avois plus rien à lui oppofer , 8c 
où lui-même paroiffoit au comble de l'é-
garement, fes yeux , dont je nepouvois 
foutenir l'éclat 8c I'impreffion, chan-
gèrent ; une forte de langueur qui vint 
y regner, en bannit la fureur : il chan-
cela , Si en me preffant dans fes bras 
avec plus de tendreffe & moins de v io-
lence qu 'auparavant , il d e v i n t , ( jufle 
punition des maux qu'il m'avoit faits ! } 
aufft foible que je l'étois moi-même. 
En ce moment , mon trouble commen-
çoit à fe diffiper, & je fus affez heu-
reufe pour pouvoir jouir de toute l'hit-
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miliation de mon ennemi ; après l'avoir 
confidérée avec tout le plaifir poiiïbie , 
& remercié intérieurement Brama de 
la proteaion vifible qu'il m'avoit ac-
cordée , je me-relevai avec violence. 
A mefure que mes fens fe calmoient, 
& que mes idées devenoient plus clai-
res , je fentois plus vivement ma honte. 
Vingt fois j 'ouvris ma bouche pour 
charger ce jeune téméraire des repro-
ches qu'il méritoit ; mais cette confu-
fion fecrete dont j'étois accablée , me 
la ferma toujours , & après l'avoir re-
gardé avec toute l'indignation que mé-
ritoit l'infolence de ion procédé , je le 
quittai brufquement. J'aimai mieux , 
à vous dire vrai , garder le filence , 
que d'entrer dans des détails qui m'au-
roient fait rougir , & que la foibleffe 
dont je venois d 'être capable me tai-

foit craindre. _ . 
Voilà, pourfuivit-elle , la feuletois 

que je me fuis t rouvée dans ce danger 
que j'avois tou jours craint avant que 
de le connoître , & que je n'ai connu 
que pour l'éviter avec plus de foin que 
jamais. Je me crus même d'autant plus 
obligée à le f u i r , que je ne doutai pas 
aux mouvemens que j'avois éprouvés, 
que je n'euffe plus de penchant à l'a-
mour que je ne i'avois cru. 
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Vous voyez bien , dit alors Moclès, 

qu'il eft important d'effayer fon ame ; 
mais à propos , comment va la vôtre ? 
ce récita-t-il fait fur vous les impreilions 
que vous craigniez ? Mais enfin , ré-
pondit elle en rougiffant, elle n'eil pas 
aufli tranquille qu'ellel'étoit. De for te , 
reprit-il, que fi aauellement vou§ trou-
viez un téméraire , vous ne laiiïeriez 
pas d'en être un peu embarraifée. Ah I 
ne me parlez plus de cela , s'écria-t-elle , 
ce feroit le plus cruel malheur qui pût 
m'arriver. Oui , répondit il avec dif-
t raa ion , cela fe conçoit aifëment. 

En achevant ces paroles , il tomba 
dans la rêverie la plus profonde : de 

.tems en tems il regardoit Atmaïde d'un 
air interdit & avec des yeux qui pei-
gnoient fes defirs & fon irréfolution» 
L'aveu qu'Almaïde venoit de lui faire 
de fon trouble , l'encourageoit ; mais 
fon inexpérience ne lui permettant pas 
de fçavoir le mettre à profit , peu s'en 
falloit qu'il ne lui devînt inutile. La fa-
çon dont il devoit s'y prendre pour 
achever de féduire Almaïde , n'étoit pas 
la feule chofe à laquelle il rêvât. Re-
tenu par le iouvenir de ce qu'il avoit 
été , tyrannifé par l'idée des plaifirs , 
léduit , ceffant de l'être , je le Yoyois 
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tour-à tour prêt à fuir , ou à tbuf 
tenter. 

Pendant qu'il éprouvoit tant de com-
bats , Almaïde^n'étoit pas dans un état 
plus tranquille. Le récit que Moclès 
lui avoit demandé , avoit produit tout 
ce qu'elle en avoit craint. Ses yeux 
s'étoient animés , une rougeur diffé-
rente de celle que la pudeur fait naî-
tre ; des foupirs entrecoupés , de l'in-
quiétude , de la langueur , tout m'ap-
prit mieux qu'elle ne le fçavoit elle-
même , la force de l'égarement dans le-
quel elle étoit plongée. J'attendois avec 
impatience ce que deviendrait la fi-
tuation oîi deux perfonnes fi fages r 
s'étoient fi imprudemment engagées. Je5 
craignis même quelque tems qu'ils ne 
fentiifent l'erreur où leur trop grande 
fécurité les avoit entraînés , &t que, 
dans des coeurs accoutumés à la vertu , 
elle ne fît pas tout le progrès que mon 
état & les prcmefles de Brama me for-
çoient de fouhaiter. 

Je crus voir enfin aux regards d'Al-
maïde & de Moc'ès , qui de moment 
en moment devenoient moins timides, 
& fe chargeoient de plus de volupté , 
que c'étoit moins la crainte de fuc-
«oniber qui les retenoit , que i'enobar-
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ras d'amener leur chûte. Tous deux 
étoient également tentés, tous deux me 
fembloient avoir le même defir & le 
même befoin de connoître. Cette fitua-
tion pour deux perfonnes qui auraient 
eu un peu d'ufage du monde,-n'aurait 
pas été embarraflànte ,, mais Almaïde 
& Moclès, loin de fçavoir l'art de s'ai-
der mutuellement, n'ofoient ni fe con-
fier leur é ta t , ni fe marquer autrement 
que par des regards encore mal aflùrés, 
le feu dont ils fe fentoient brûler. Quand 
même ils fë feraient crus l'un à l'autre 
les mêmes idées, fçivoient-ils à quel 
point ils étoient féduits tous deux ? 
Quelle honte ne ferait - ce pas p o u r 
celui qui parlerait le premier, s'il t rou-
voit dans le cœur de l'autre quelques 
reftes de vertu-; & comment pouvoir 
s'éclaircir , quand tous deux" avoient 
tant deraifons de ne pas rompre le fi-
le n ce ? En fuppofant à Almaïde plus 
de foibleiTe encore qu'à Moclès, elle 
n en étoit pas moins forcée de l'atten-
dre. A cette fagefle dont elle avoit tou-
jours fait profeffion , fe joignoieat !a 
pudeur & les bienféances de fon fexe , 
qui ne lui p e r m e t t e n t pas de déclarer 
les oefirs ; & quoique pour toutes les 
terames cette loi nefoit pas inviolable, 
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Almaïde, ou tout-à-fai t neuve ou peu 
faite à la galanterie, craignoit le mé-
pris fi juftement attache à une demar-
5 2 de cette nature. D'ailleurs, fça-
voit - elle comment Modes la ^ e n -
droit i Peut - être fi elle eut ete fure 
qu'en la mépri fant , il eût voulu ceder, 
fe ferait-elle étourdie là-deffus ; mais, 
s'il s'en tenoit Amplement au mépris t 

Après qu'ils eurent agite quelque, 
tems en eux-mêmes, de quelle manière 
ils pourraient fe parler fans s e x p o f r 
à la honte de ne pas reuffir, Modes , 
1 qui un aveu formel de fesgnt imens 
aurait trop bleffé l'orgueil & 1 é ta t , 
crut qu'il ne pouvoit mieux reuffir que 
par le fophifme ; fuppofé cependant que 
le choix des moyens dépendit encore 
de l'examen qu'en pouvoit faire fa rai-
fon , & qu'il ne cherchât pas encore 
plus à s'éblouir lui-même, ou a fauver 
fa gloire, en cas que l'épreuve qiul 
alloit tenter ne lui reufsit point', quà 
tromper Almaïde. Heureux s il eut vou-
lu employer pour fe défendre . feule-
ment la moitié de l'art qu'il mit a ache-
ver de fe i édu i re , eu à fe juftifier de fa 
féduftion ! 

Oh Darbleu ! dit alors le fultan, on 
peut dire que s'il s'y prend mal, ce ne 
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fera pas faute d'y avoir beaucoup rêvé. 
Mais, dit la fultane, je ne fçais pas 
pourquoi vous êtes fi étonné qu'il ait 
fait tant de réflexions; il me femble 
que la fituation où il fe trouvoit exi-
geoit qu'il en fit quelques-unes. Quel-
ques-unes, paiïe, répondit Schah-Ba-
ham , & c'eft précifément parce qu'il 
n'en falloit que quelques-unes qu'il n'a-
voit pas befoin d'en faire tant. 11 fal-
loit que ces gens-là fuffent terriblement 
tentés pour ne pas rentrer en eux-mê-
mes avec le tems qu'ils fe donnoient 
pour cela. Vous avez rifqué de faire 
une remarque judicieufe , reprit la ful-
tane. Vous avez rifqué ! dit Schah-
Baham, oferois-je bien vous demander 
ce que cela veut dire ? Vous avez de 
petites façons de parler aufli peu ref-
peftueufes que j'en connoifTe , &C dont 
il n'y a peut être pas au monde de ful-
tan qui voulût s'accommoder. Mais je 
veux dire , répondit la fultane, qu'elle 
porte à faux. Toutes ces idées tumul-
tueuses qui occupoient Almaïde & Mo-
clès, fe fuccédoient avec une extrême 
promptitude; & fi vous vouliez bien 
y penlèr, vous verriez que ce qu'Aman-
zéi ne nous a dit qu'en un quart-d'heu-
r e , ne dût pas fufpendre deux minutes 

F G 
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leurs réfolutions. Eh bien , répliqua le 
fu l t an , le conteur eft donc une bête r 
s 'il emploie tant de tems à rendre ce 
que les gens dont il parle penferent avec 
tant de promptitude. Je voudrois bien, 
reprit-elle , que vous fuiliez obligé de 
nous en peindre autant. J'ai mes rai-
fons pour croire que je m'en acquitte-
rois fort bien , repartit-il ; mais je fe-
rois encore mieux que tout cela ; car , 
ce que je trouverais fi difficile à dire, 
je ne me ferais point du tout de peine 
tle le p a fier. 

Les idées dans lefquelles Moclès étoit 
abforbé, fes deiïrs, les efforts qu'il fai-
foit pour les éteindre, le plaiiir avec 
lequel il s 'y livroit lui donnaient un 
air ix férieux & fi occupé , qu'Aimai-
de enfin jugea à propos de lui deman-
der ce qu'il avoit pour garder fi long-
tems le lilence. Je crains, ajouta-t-elle r 
que vous ne vous fartiez des idées noi-
res. Vous avez railon , repartit-il , & 
c'eft le récit que vous venez de me 
faire qui me les a fait naître. Almaïde 
parut étonnée de ce qu'il lui difoit. N'en 
l'oyez pas furprife, continua-t-il, & ne 
foye i pas plus choquée de ce que je 
vais vous d i re , tout extraordinaire qu'il 
qu'il fera dans ma bouche, Je fuisdéfolé 
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que ce j.'une téméraire qui vous ména-
gea fi peu, n'ait pa<= eu le tems d'ache-
ver fon crime. Ah Moclès ! s'écria tel le, , 
& pourquoi ? Parce que , répondit-il v 
vous feriez en état de calmer des dou-
tes qui me tourmentent depuis long-
rems, que vous venez de me rendre dans 
toute leur force, & que notre inexpé-
rience réciproque laiffera toujours fub-
M e r , puil'que vous ne pourriez point 
répondre à mes queftions, & qu'il f e -
rait trop dangereux pour moi d'interro--
ger fur ce qui m'agite une autre per-
sonne que vous. Ma curiofité roule fur 
des chofes d'une nature fi étrange pour 
un homme de mon cara&ere & de ma 
protVffion, qu'à moins de me connoître 
comme vous faites, on ne manqueroit 
pas de l'attribuer à un motif qui ne me 
ferait pas honnear. Il eft certain, ré-
pondit-elle, que vous pouvez tout me 
dire fans rien rifquer. C'eft cela même , 
reprit - i l , qui me feroit prefque defi-
rer que vous fuffiez plus inftruite , car 
ayant en moi autant de confiance que 
j'en ai en vous , tûrement vous ne me 
cacheriez rien. Quand j'aurais pu dou-
ter de votre amitié & de la façon dont 
vous comptez fur ma difcrétion , la 
Vérité ayec laquelle vous venez de me 
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confier jufqu'à vos plus intimes mon. 
vemens, m'en auroit convaincu. Sça-
chons toujours ce qui vous occupe , 
repliqua-t-elle , peut - être à force de 
raifonner, viendrons-nous à bout 
Oh non ! interrompit-il , vous ne pour-
riez me donner que des conjectures ; 
& ce qui m'occupe eft d'une nature a 
exiger la plus parfaite certitude. Sans 
vous inquiéter davantage, je vais vous 

. dire ce que c'eft, & vous jugerez s il 
doit m'être indifférent, penfant comme 
je fais, d'être fur un pareil article dans 
une fi profonde ignorance. D'ailleurs, 
votre intérêt s'y t rouve joint au mien, 
puifqu'il n'eft pas poffi'ble que, ver-
tueufe comme vous êtes , vous ne foyez 
pas tourmentée des mêmes idées que 
moi. Vous m'effrayez ! lui dit Almaide, 
parlez, je vous en conjure. Eh bien! 
lui dit i l , je penfe qu'il eft pofïible que 
nous ayons fort peu de mérite a ne 
nous être jamais écartés de nos devoirs. 
Cela fe pourroit - il ! s'écria-t-elle , & 
d'un air affez fâché de ce que la con-
verfatipn prenoit un tour fi férieux. Sans 
doute,reprit-il , & je vais vous en con-
vaincre. Vous n'avez , vous , jamais 
éprouvé les douceurs de l'amour (car, 
quelque chofe que vous en puifTiez 

* 
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croire, il n'eft pas douteux que ce qui 
vous eft arrivé avec ce jeune homme, 
ne vous en a donné qu'une idée fort 
imparfaite ) moi , je l'ai toujours fui , 
eft-ce là de quoi nous croire fi parfaits ? 
Mais, direz - vous, nous avons eu des 
defirs , & nous en avons triomphé. Eft-
donc une fi grande vi&oire que celle-
là } fçavions - nous ce 'que nous déli-
rions ? fommes - nous même bien fûrs 
d'avoir eu des defirs ? non , notre or-
gueil nous a trompés : ce que nous avons, 
pris pour les defirs les plus ardens 
étoient, fans doute, de bien légeres ten- -
tations. Ce n'eft peut-être que par ig-
norance que nous nous y fommes mé-
pris , plût au ciel ! mais s'il eft vrai 
( comme je crains bien ) que la feu'e 
envie de nous exagérer nos triomphes , 
011 de croire feulement que nous en 
remporterions, nous ait trompés là-def* 
fus , dans^quelle coupable erreur n'a-
vons-nous pas vécu ? Nous nous fom-
mes flattés d'être Ye r t l ,eux , pendant 
que nous étions peut - être plus impar-
faits que ceux que nous ofions blâmer , 
& que notre vanité nous donnoit même 
un vice de plus qu'à eux. 

Cela eft vrai , dit Almaïde, vous ve-
nez de faire là une affligeante réflexion! 
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Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'elle ms 
tourmente, repliqua-t il d'un air trifte r 
& d'autant plus que, pour me guérir 
de mes doutes, je ne vois qu'un moyen 
qu i , tout {impie qu'il ef t , ne laiffe pas 
d'être dangereux. Voyons toujours, lui 
demanda-t-elle; comme je fuis préci-
iément dans le même cas que vous , 

' j'ai l'intérêt du monde le plus preiïant 
à fçavoir ce que vous avez penfé. 11 
faut vous connoître comme je fa is , ré-
pondit-il, pour ne pas craindre de vous, 
le dire.. 

Nous nous croyons vertueux , vous 
& moi ; mais comme je vous le di-
fois tout à l'heure , nous ne fçavons 
réellement ce qui en eft , & vous n'en 
allez plus douter. En quoi conlifte la 
ver tu? dans la privation abfolue des 
chofesqui flattent le plus les fens. Qui 
peut fçavoir quelle eft la choie qui les 
flatte le plus ? celui-là feul qui a joui 
de toutes. Si la jouiffance du plaifir peut 
feule apprendre à le connoître, celui qui 
ne l'a point éproifvé ne le connoît pas ; 
que peut-il donc facrifier ? Rien , une 
chimere ; car , quel autre nom donnera 
des defirs qui ne portent que fur une 
choie qu'on ignore ? & f i , comme cela 
«eft décidé , la difficulté du façrifite es 
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fait feule tout le pr ix, quel mérite peut 
avoir celui qui ne facrifis qu'une idée. 
Mais après s'être livré aux plaifirs & 
s'y être trouvé fenfible, y renoncer, 
s'immoler foi-même, voilà la grande, 
la feule, la vraie vertu., & celle que ni 
vous ni moi ne pouvons nous flatter 
d'avoir. 

Je ne le vois que trop , dit Almaïde 
il eft certain que nous ne pouvons pas 
nous en flatter. Nous nous en fournies 
flattés pourtant , répondit vivement 
Moclès qui craignit qu'en laiffant à 
Almaïde le tems de la réflexion , elle ne 
fentît combien les railonnemens qu'il 
employoit étoient faux ; nous avons 
ofé le croire, & dès ce moment nous 
voilà coupables d'orgueil. Je fuis bien 
aife, continua t-il & je vous loue fin-
cérement de ce que vous fentez que tant 
qu'on ne s'eft point mis à portée de pou-
voir faire une comparaifon exade du 
vice & de la vertu , l'on ne peut avoir 
fur l'un & fur l'autre que dès idées fauf-
fes. D'ailleurs, car ce mal , tout grand 
q u ' i l e f t , n ' e f t pas le f e u l , o n e f t f a n s 
Cefle t o u r m e n t é du defir d'apprendre ce 
que l'on s'obftine à ignorer. L'ame exer-
cée malgré e l l e - m ê m e par ce m o u v e m e n t 
de curlofité , en a fûrement D'US de né-
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J g e n c e fur fes devoirs ; en proie à des 
¿ i f t r a a i o n s f réquentes , elle perd a rai-
f o n o e r , à ent revoi r , à i m v r e , à détail-
1 e r , à approfondir ce qu'elle a conçu, 
l e t ems quefans cette tourmentante idee 
o u i l 'obfede tou jou r s , elle donneront 
un iquement à la pratique de la vertu Si 
e l l e fçavoit à quo. s'én tenir fur ce qu elle 
f o u h a i t e d e c o n n o î t r e , elle feroit plus 
t ranqui l le , elle feroit plus parfaite : il 
f a u t donc connoître le vice , foit pour 
ê t r e moins troublé d a n s l'exercice de la 
v e r t u , foit pour être iur de la fienne. 

Ouoiqu'Almaïde fût dans une ïitua-
t i o n à ne pouvoir guere faifir que ce 
q u i , en lui démontrant la nectflite ou 
p la i f i r , la délivroit de la crainte des re-
m o r d s , ce fo phi fine la fit fnffonner ; 
el'.e demeura quelques momens inter-
d i t e , mais l'envie qu'elle a voit des eclai-
r e r fur la vo lup té , ou de s'y perdre en-
c o r e , l 'emportant fur la terreur , elle me 
paru t enfin plus furprife qu'effrayée de 
c e eu'elle venoit d'entendre. Vous 
c royez donc , lui demanda-t-elle d une . 
v o i x tremblante , que nous en ferions ' 
p lus parfaits? Mais vra iment , répliqua-
t - i l , je n'en doute pas; car , confiderez 
d e grâce la pofition où nous fommes, 
& jugez s'il en eft de plus horrible. Je l 
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ne le vois cjue t r o p , dit-elle ; elle eft 
réellement épouvantable ! 

Premièrement , cont inua- t - i l , nous 
nefçavons pas fi nous fommes vertueux; 
état trifte pbur des gens qui penfent com-
me nous. Ce dou te , tout cruel qu'il eft , 
n'eft pas le feul malheur qu'entraîne no -
t re fituation : il n'eft que t rop certain 
que contens de la privation que nems 
nous fommes impofée , il y a mille cho-
fes plus effentielles , peut-être , fur les-
quelles nous nous fommes crus difpen-
fés de nous obferver par conséquent 
à l 'ombre d'une vertu'qui p6urro.it bien 
n'être qu'imaginaire , nous avons com-
mis des crimes réels , ou ( ce q u i , fans 
être de la même importance, a cepen-
dant des incbnvéniens confidérables ) 
nous avons négligé de faire de bonnes 
aftions. Enfin, en nous fuppofant tels 
quenous noiis fommes crus jufques ic i , 
je me défirois encore d'une vertu que 
nous avons choifie, 6c je n'imaginerois 
pas qu'il y eût un grand mérite à l 'avoir. 
Mettez différens fardeaux au choix 
•d'un homme , il n'eft pas douteux que 
ce fera du plus léger qu'il fe chargera. 

je vous entends , dit-elle en fou pi-
r an t , vous voulez dire que nous avons 
fait de même. A combien de fcrupules 
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ne me livrez-vous pas , continua-t-elle 
en baiffant les yeux ; & comment n'en 
être pas tourmenté, quand le feul moyen 
que l'on ait pour s'en délivrer en fait 
lui-même naître t an t ! Ce moyen, re-
prit-il vivement, eft dans le fond moins 
à craindre qu'il ne le paroît. Je fup. 
pofe ( & plût au ciel que je ne fuppo-
fâïle rien , ) que fatigués de notre incer-
titude, fentant enfin qu'il eft de notre 
devoir de nous en tirer , nous voulons 
connoître le plaifir & juger de fes char-
mes par nous-mêmes; quel feroit le 
danger de cette épreuve , de ne pou-
voir pas nous y arracher, quand une 
fois nous l'aurions connu? Pour des ames 
un peu foibles, j 'avoue que cela feroit 
à rifquer ; mais il me femble que fans 
trop de préfomption , nous pouvons un 
peu compter fur nous-mêmes. S i , com-
me à ne vous rien cacher, je ne le préfu-
me , ce plaifir eft moins féduifant qu'on 
ne le di t , ce ne fera pas la peine de nous 
livrer à des choies à la privation def-
qu'elles , .flatteufes -ou non , l'on a at-
taché de la glorie : fi, au contraire, elles 
peuvent porter dans l'ame un trouble 
auffi grand qu'on l'affure,. nous nous en 
priverons avec d'autant plus de joie, 
que nous ferons, fûrs qu'il y a beaucoup 
¿e yertu à le faire. 
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Ce raifonnemgnt , que fans doute 

Àlmaïde auroit détefté fi elle avoit été 
plus à elle-même., fit fur une ame qui 
n'attendoit plus pour fuccomber que 
l'apparence d'une excufe , tout l'effet 
que le malheureux Moclès s'en étoit 
promis. Après l'avoir regardé quelque 
tems avec des yeux incertains & trou-
blés, je fens comme vous, lui dit-elle, 
la néceffité abfolue de cette épreuve ; 
mais avec qui la pourrions-nous faire en 
fiireté ? 

A ces mots elle fe pencha languif-
famment fur Moclès, qui peu à peu s'é-
toit approché d'elle, au point qu'en ce 
moment , il la tenoit entre fes bras. Je 
crois , lui répondit-i l , que fi nous la 
voulions hafarder, ce ne pourroit être 
qu'entre nous deux : nous fommes furs 
l'un de l 'autre, & comme nous ne pou-
vons point douter que ce ne foit par une 
grande recherche de la vertu que nous 
nous déterminons à des avions qui fem-
blent la bleffer , nous fommes certains 
de ne nous pas faire une habitude d'un 
mouvement de curiofitéqui ne part que 
d'un-fi bon principe. De quelque façon 
que ce puiffe être enfin , nous y ga-
gnerons, puifqu'au moins le fouvenir 
de notre chute nous garantira de l'or^ 
gueil. 
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Quoiqu'A maïde ne répondit rien , 

elle paroiffoit encore incertaine ; Mo-
clés qui vouloit , à quelque prix que 
ce f û t , la déterminer, lui oppola pour 
achever de la vaincre, de ne tenter 
cette épreuve que par degrés, a f in , 
difoit-il, que s'ils trouvoient dans leurs 
premiers effais aifcz de volupté pour 
fixer leurs doutes , ils n'allaifent pas 
plus loin. Elle y confentit , bientôt ils 
s'égarerent, & irritant leurs dtfirs par 
des chofes qui , quoiqu'elles fuffent fai-
tes ians grâces & avec mal adreife, 
n'en prenoient pas moins d'empire fur 
leurs fens, ils perdirent de vue le mar-
ché qu'ils venoient de faire. Tous deux 
trouvant trop ou trop peu dans ce 
qu'ils fentoient, jugerent à propos de 
pourfuivre, ou ne purent s'arrêter &..... 
tout d'un coup vousdevîntes autre chofe, 
interrompit le fultan ? N o n , Sire, ré-
pondit Amanzéi. Je ne comprends rien 
à cela, repritSchah Baham, & je fçais 
bien pourquoi, c'eit que cela eft in-
compréhenfible ; car il n'eft pas dou-
teux qu'ils n'euflent tout ce que votre 
Brama demandoit. Je le crus d'abord 
comme votre invincible majef té , re-
partit Amanzéi ; il falloit pourtant qu'au 
moins l'un des deux en eût impoiç à 
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l'autre. J'imagine que vous lûtes bien 
fâché , répliqua le fultan ; & dites-moi, 
duquel des deux vous défiâtes-vous le 
plus ? Le récit d'Almaide , répondit 
Amanzéi, me donna fur elle de grands 
foupçons , & l'ignorance qu'elle affeâa 
quand elle fe rendit à Moclès, quoi-
qu'elle fut extrême , ne m'empêcha pas 
de croire qu'en lui faifant le récit de 
ion aventure , elle avoit fupprimé la cir-
conftance qui me faifoit refier dans 
ma prifon. Voilà bien les femmes ! 
s'écria e fultan; oh oui ! votre réflexion 
ef t juf te reh bien ! je n'en ai rien d i t , 
mais j'aurois parié qu'elle ne difoit pas 
t o u t ; fi je m'en étois vanté , il y a ici 
des gens qui m'auroient accufé de faire 
l'eiprit fort. Allez , allez , foyez-en 
certain ; ce fut elle qui empêcha que 
vous ne fuiïiez délivré. 

La choie , toute probable qu'elle e f t , 
répondit Amanzéi, fouffre des difficul-
tés ; Moclès, pour un homme jufques 
alors fi irréprochable , m'a paru avoir 
bien de l'expérience. Ceci , change la 
thefe, dit le fultan , car ah oui I 
on le voit bien , c'étoit lui. Mais ac-
cordez vous donc, dit la fultane, c'étoit 
elle, c'étoit lui : pourquoi, fians fe tour-
menter tant , ne pas penfer que tous 



*41 L e S o P h a , " 
Quoiqu'A maïde ne répondit rien , 

elle paroiffoit encore incertaine ; Mo-
clés qui vouloit , à quelque prix que 
ce f û t , la déterminer, lui oppola pour 
achever de la vaincre, de ne tenter 
cette épreuve que par degrés, a f in , 
difoit-il, que s'ils trouvoient dans leurs 
premiers effais affcz de volupté pour 
fixer leurs doutes , ils n'allaffent pas 
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des chofes qui , quoiqu'elles fuffent fai-
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qu'ils fentoient, jugerent à propos de 
pourfuivre, ou ne purent s'arrêter &..... 
tout d'un coup vousdevîntes autre chofe, 
interrompit le fultan ? N o n , Sire, ré-
pondit Amanzéi. Je ne comprends rien 
à cela, repritSchah Baham, & je fçais 
bien pourquoi, c'eit que cela eft in-
compréhenfible ; car il n'eil pas dou-
teux qu'ils n'euflent tout ce que votre 
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comme votre invincible majef té , re-
partit Amanzéi ; il falloit pourtant qu'au 
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l'autre. J'imagine que vous lûtes bien 
fâché , répliqua le fultan ; & dites-moi, 
duquel des deux vous défiâtes-vous le 
plus ? Le récit d'Almaide , répondit 
Amanzéi, me donna fur elle de grands 
foupçons , & l'ignorance qu'elle affeâa 
quand elle fe rendit à Moclès, quoi-
qu'elle fut extrême , ne m'empêcha pas 
de croire qu'en lui faifant le récit de 
fon aventure , elle avoit fupprimé la cir-
conftance qui me faifoit refier dans 
ma prifon. Voilà bien les femmes ! 
s'écria e fultan; oh oui ! votre réflexion 
ef t juf te reh bien I je n'en ai rien d i t , 
mais j'aurois parié qu'elle ne difoit pas 
t o u t ; fi je m'en étois vanté , il y a ici 
des gens qui m'auroient accufé de faire 
l'eiprit fort. Allez , allez , foyez-en 
certain ; ce fut elle qui empêcha que 
vous ne fuifiez délivré. 

La choie , toute probable qu'elle e f t , 
répondit Amanzéi, fouffre des difficul-
tés ; Moclès, pour un homme jufques 
alors fi irréprochable , m'a paru avoir 
bien de l'expérience. Ceci , change la 
thefe, dit le fultan , car ah oui I 
on le voit bien , c'étoit lui. Mais ac-
cordez vous donc, dit la fultane, c'étoit 
elle, c'étoit lui : pourquoi, fans fe tour-
menter tant , ne pas penfer que tous 
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deux étoient de mauvaife foi ? Vous 
avez r a i fon , répliqua _ le fu l tan , à a 
rigueur cela fe pourroit-: il me femble 
pourtant qu'il feroit plus plaifant que 
ce fut l'un ou l ' au t r e , je ne Içais pas 
pourquoi , mais je l'aimerois mieux 
Voyons toujours , que dirent-ils aprèsi 
Ce n'eil pas là ce qui mintereffe le 
moins. . . . j 

Modes fu t le premier qui revint de 
fon égarement, il me parut d'abord com-
m e étonné de fe t rouver entre les bras 
c'Almaïde ; & fa raifon reprenant peu 
à peu fon empire , à l'étonnement iuc-
céda l'horreur : il fembîoit ne pouvoir 
pas comprendre ce qu'il v o y o u ; il cher-
choit à en douter , à fe flatter qu un 
fonee feul luioffroit de fi cruels objets. 
T r o p fur enfin de fon malheur , il leva 
douloureufement les yeux fur lui-mc-
rne , & fe retraçant tout ce qui l avoit 
fait pour féduire Almaïde , combien ia 
criminelle pafîion l'avoit aveugle, avec 
quel art il l 'avoit corrompue par de-
g r é s , il tomba dans la douleur la plus 

amere.. . , 
Almaïde enfin ouvrit les yeux ; mais 

encore troublée , ne diftingnant pas les 
objets auffi bien que M o d e s , elle fut 
4 ' abord plus confuie qu affligée, boit 
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enfin que le défefpoir où elle le voyoit 
lui f î t fentir fa chiite , foit que d'elle-
même elle connut tout ce qu'elle avoit 
à fe reprocher : Ah Moclès ! s'écria-
t-elle en pleurant , vous m'avez per-
due ! Moclès en convint , il s'accufa 
de l'avoir féduite , la plaignit , tâcha 
de la confoler , 6c lui parla en homme 
vraiment humilié fur le danger qu'il y 
a à compter trop fur foi-même.Enfin, 
après lui avoir dit tout ce que peu-
vent infpirer la plus vive douleur 6c le 
repentir le plus fincere , fans ofer la 
regarder , il prit congé d'elle pour 
toujours. 5 \ . 

Almaïde reliée feule , n en fut ni 
moins honteufe ni plus tranquille ; elle 
pafîa toute la nuit à pleurer & à fe 
reprocher tout , jufques au reproche 
qu'elle avoit fait à Moclès , 6c dans 
lequel alors elle trouvoit trop de va-
nité. Moclès , dès le lendemain, prit 
le parti de la retraite la plus auftere... 
Voilà qui acheve de me décider, in-
terrompit le fultan , ce n'étoit pas lui. 
Et Almaïde, continua Amanzéi, tou-
jours inconfolable, quelques jours après 
fuivit fon exemple. Ceci me dérange , 
reprit le ful tan, il falloir donc que ce 
ne fût pas elle. Jamais queftion plus 
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difficile à décider rte s'étoit offerte à 
m o n efprit , & je la laiffe à réfoudre 
à qui le pourra . 

C H A P I T R E X . 

Où , entre autres c/iofes, on trouvera là 
façon de tuer le tems. 

( ^ . U e l q u e gout que j'euffe pris 
pour la morale , je commençois 

à m'ennuyer chez Almaïde , lorfque 
Xloclès la féduifit. XJn jour plus tard 
j 'en fer ois forti , perfuadé qu'il y a voit 
au moins dans Agra deux femmes in-
ienfibles, ma patienceheureufement me 
i auva une idée fauffe. 

Après avoir quitté Almaïde , j 'errai 
long-tems ; les ridicules, ou les vices 
d 'un genre qui m'étoit déjà connu , me 
promettant peu de plaiiir, j 'évitai avec 
lo in ces maifons où tout avoit l'air dé-
cent 6c arrangé. Mes courfes me con-
c u r r e n t dans un fauxbourg d'Agra , qui 
é toi t rempli de maifons fort ornées ; 
celle pour qui je me déterminai, appar-
tenoi t à un jeune feigneur qui n 'y Io-
geoi t pas ; mais qui quelquefois y ve-
ïàoit incognito. 
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Le lendemain que je m ' y fus fixé, 

je vis fur le foir arriver myftér ieufe-
ment une dame, qu'à fa magnificence , 
6c plus encore à la nobleffe de fon a i r , 
je pris pour une femme du plus haut 
rang. Mes yeux furent éblouis de fes 
charmes ; avec plus d'éclat encore que 
Phénime, elle avoit la m ê m e modeft ie , 

une phyfionomie fi d o u c e , que je ne 
pus la voir fans m'intéteffer à elle v i -
vement. A l'air dont eile entra dans le 
cabinet où j'étois, i l fembioit qu 'e l le fu t 
étonnée de la démarche qu'elle faifoit ; 
elle ne parla qu'en tremblant à l 'efclave 
qui la conduifoit , & f a n s ofer lever les 
y e u x , elle vint s'affeoir fur moi en rê-
v a n t , mais avec tant de langueur, qu'il 

' n e me fut pas poffible de deviner quel 
étoit le mouvement qui l 'occupoit . 

A peine fut-elle feule , 6c livrée à 
elle-même , que s 'occupant des plus 
trilles réflexions, 

après avoir foupiré 
plufieurs fo is , fes beaux y e u x répandi-
rent des larmes. Sa douleur paroiffoit 
cependant plus tendre que v i v e , 6c elle 
fembloit moins pleurer des malheurs 
qu'en craindre. El leavoi t à peine eff.iyé 
fes pleurs, qu'un jeune h o m m e fort bien 
fa i t , 6c mis proprement , entra avec im-
péiuofi té , & en chantant , dans le cabi-G z 



3 4 6 L e S O P H A , 
difficile à décider rte s 'étoit o t fer te à 
m o n efpr i t , & je la laiffe à ré foudre 
à qu i le p o u r r a . 

C H A P I T R E X . 

Où , entre autres c/iofes, on trouvera là 
façon de tuer le tems. 

( ^ . U E l Q U E gout que j 'eufle pris 
pour la mora l e , je commençois 

à m 'ennuyer chez Almaïde , lo r fque 
Kloclès la féduifit. XJn jour plus tard 
j ' en fer ois for t i , perfuadé qu'il y a voi t 
a u moins dans Agra deux femmes in-
ienf ib les , m a pa t ienceheureufement me 
i a u v a une idée fauffe. 

Après avoir quitté Almaïde , j 'errai 
long-tems ; les ridicules, ou les vices 
d 'un genre qui m'étoit déjà connu , me 
promettant peu de plaifir, j 'évitai avec 
lo in ces maifons où tout avoit l'air dé-
cent & arrangé. Mes courfes me con-
c u r r e n t dans un fauxbourg d'Agra , qui 
é toi t rempli de maifons fort ornées ; 
celle pour qui je me déterminai, appar-
tenoi t à un jeune feigneur qui n 'y Io-
geoi t pas ; mais qui quelquefois y ve-
ïàoit incognito. 
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Le lendemain que je m ' y fus fixé, 

je vis fur le foir arriver myffér ieufe-
ment une dame, qu'à fa magnificence , 
6c plus encore à la nobleife de fon a i r , 
je pris pour une femme du plus haut 
rang. Mes yeux furent éblouis de fes 
charmes ; avec plus d'éclat encore que 
Phénime, elle avoit la m ê m e modeit ie , 
6c une phyfionomie fi d o u c e , que je ne 
pus la voir fans m'intéteffer à elle v i -
vement. A l'air dont eile entra dans le 
cabinet où j'étois, i l fembioit qu 'e l le fu t 
étonnée de la démarche qu'elle faifoit ; 
elle ne parla qu'en tremblant à l 'efclave 
qui la conduifoit , & f a n s ofer lever les 
y e u x , elle vint s'affeoir fur moi en rê-
v a n t , mais avec tant de langueur, qu'il 

' n e me fut pas poffible de deviner quel 
étoit le mouvement qui l 'occupoit . 

A peine fut-elle feule , 6c livrée à 
elle-même , que s 'occupant des plus 
trilles réflexions, après avoir foupiré 
plufieurs fo is , fes beaux y e u x répandi-
rent des larmes. Sa douleur paroiffoit 
cependant plus tendre que v i v e , 6c elle 
fembloit moins pleurer des malheurs 
qu'en craindre. El leavoi t à peine eif.iyé 
fes pleurs, qu'un jeune h o m m e fort bien 
fa i t , 6c mis proprement , entra avec im-
péiuofi té , & en chantant , dans le cabi-
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net. Sa préfence acheva de troubler la 
dame; elle rougi t , & en détournant 
l'es yeux de deffus l u i , & en fe cachant 
le vifage , elle tâcha de lui dérober la 
confufion où elle étoit. . 

Pour lu i , il s'avança vers elle de 1 air 
du monde le moins t end re & le plus ga-
lant , & fe jettant à fes genoux : Ah Zé-
phis ! lui dit-il , mes y e u x ne me t rom-
pent-ils pas ! eft-ce Zéphis que je vois 
ici ! eft-ce vous ! vous q u e j 'adore , & 
que je n'ofois prefque pas y efpérer ! 
quoi ! c'eft vous qu'enfin je tiens dans 
mes bras ! ? 

Oui , répondit-elle en foup i ran t , c'eft 
moi qui n'aurois jamais dû venir ic i , 
c'eft moi qui meurs de h o n t e de m'y trou-
ve r , & qui n'ai cependant pas craint de 
m'y rendre. Que vous m e rendezchere 
cette folitude , s'écria t il , en lui bai-
fant la main ! Ah ! r épond i t - e l l e , qu'un 
j o u r , peut-être , elle t n e coûtera de re-
grets ! Les preuves que je vous y donne 
de ma foiblefle dev iendron t plus cruel-
les pour m o i , à me fu re qu'elles s'effa-
ceront de votre fouver.ir , & elles s'en 
effaceront, Mazulhim : ou fi vous vous 
les rappeliez quelquefois, ce ne fera que 
pour me méprifer de c e que j'aurai fait 
pour vous. Mais quel le erreur ! repli-
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qua-t-il d'un ton badin ; pouvez-vous, 
belle comme vous êtes , vous former 
depareilles chimeres ; fçavez-vous bien 
qu''au vrai, je n'ai jamais aimé perfonne 
aûfîi tendrement que vous ; & vous dou-
tez de mes fentimens ! Non , je n'ai pas 
le bonheur d'en dou te r , reprit-elle 
triftement ; je fçais que vous ne pouvez 
être ni confiant, ni fidele : je doute mê-
me que vous fçachiez aimer ; cepen-
dant je vous a ime, je vous l'ai dit , & je 
viens dans ces lieux vous le dire en-
core. Je fens ma foiblefle dans toute fou 
étendue , je m'en fais pitié à moi-même, 
j'en vois toutes les fuites, & pourtant 
j 'y cède. Ma raifon me fait voir tout ce 
que j'ai à craindre, mon amour me fait 
tout braver. 

Mais,en véri té , répondit-il, fçavez-
vous bien que vous me faites un vrai 
tort mortel de ne me pas voir auffi ten-
dre que je le fuis? Ah ! Mazulhim , s 'é-
cria-t-elle, eft-ce ainfi que vous fentez 
tout ce que je vousfacrifie, &que vous 
raffurez mon cœur ! Je vous aime, Ma-
zulhim ; fi vous me connoifliez mieux , 
vous n'en douteriez pas. Ce cœur qui 
vous adore , n'a ( vous ne pouvez pas 
l'ignorer ) jamais été qu'à vous ; dites-
moi que vous defirez qu'il y foit tou-
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jours. Si vous çavicz Combien j'ai be-
foin de croire eue vous m'aimez , vous 
ne me refuseriez pas de me le dire , ne 
fût-ce même que par humani té . C'eft 
à vous feul aujourd'hui que mon bon-
heur eft attaché ; vous voir , vous ai-
mer tou jours , c'eft mon feul bien & mes 
uniques vœux . Seroit il bien vrai que 
vous fufîiez incapable de penfer pour 
moi comme je penfe pour vous ! 

Ah ! s'écria-t-il, je vous protefte. . . . 
Mazulhim , interrompit-elle , laiffez-
moi le foin de vous juftifïer , je m'en 
acquitterai mieux que vous-même , & 
j'ai plus d'envie de croire que vous m'ai-
mez , que vous de me le perfuader . Je 
vous avouera i , Madame, repi it-il d'un 
air plus lérieux que touché , que je ne 
me croyois pas allez malheureux pour 
que les preuves que depuis iix mois j'ai 
tâché de vous donner de ma tendreffe , 
vous en euiTent auiîi peu per iuadée . Je 
fens bien qu'un amour ext rême , tel que 
celui que j'ai eu le bonheur de vous inf-
p i re r , ne va jamais fans un peu de dé-
fiance ; ii celle que vous m e témoignez 
pouvoit ne tourmenter que moi , ajou-
ta-t-il en la ferrant dans fes b r a s , je m'en 
plaindrois beaucoup moins , & le plai-
fir de vous trouver fi d é l i c a t e , me fe-
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roit oublier combien vous êtes injufte; 
mais c'eft de votre repos qu'il s'agit i c i , 
& li vous connoilîiez mes fentimens, 
vous n'auriez pas de peine à croire qu'il 
m'eft infiniment plus cher que le mien. 

En achevant ces mots , il voulut 
prendre avec Zéphis les plus tendres 
libertés , mais elle fe défendit d'un air fi 
vrai , que ne pouvant plus imaginer que 
ce fut en elle envie de faire de ces fa-
çons auxquelles on ne prend feulement 
pas garde aujourd'hui, il la regarda avec 
étonnement. Eh quoi ! Zéphis , lui dit-
i l , eft-ce ainfi que vous me prouvez vo-
tre tendreffe , &i devois-je m'attendre k 
tant d'indifférence ? Mazulhim , répon-
dit-elle en pleurant, daignez m'écouter. 
Je ne fuis pas venue ici fans fçavoir à 
quoi je m'expofois, &i vous me verriez 
verfer moins de larmes, fi je n'étois pas 
déterminé à me livrer à votre tendrefle ; 
je vous aime , & fi je n'en croyois que 
les mouvemens de mon c œ u r , je ferois 
entre vos bras ; mais Mazulhim, il en eft 
encore tems, & nous ne fommes pas en-
core allez engagés l'un à l'autre pour 
que vous deviez me cacher vos fenti-
mens. Il n 'y a pas de tems où il ne me 
foit affreux d'apprendre que vous ne 
m'aimez pas ; mais jugez combien j'au-
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rois à me plaindre de vous , jugez qttei 
feroit mon état , fi je ne l'apprenois 
qu'après que ma foiblefle ne vous auroit 
rien laifle à defirer ! Dominé par le de-
fir de plaire , accoutumé à l'inconftan-
ce par des fuccès qui ne fe font point dé-
mentis , vous ne cherchez qu'à vaincre, 
& vous ne voulez pas aimer. Peut-être 
eft-ce fans pafïion pour moi que vous 
m'avez attaquée : examinez bien votre 
c œ u r , vous êtes maître de ma deftinée, 
& je ne mérite pas que vous la rendiez 
malheureufe. Si ce n'eft pas l'amour le 
plus tendre qui vous attache à m o i , en 
un m o t , fi vous ne m'aimez pas comme 
je vous aime , ne craignez pas de me 
le déclarer ; j e n e rougirai pas d'être la 
prix de l 'amour, mais je mourrois de 
honte & de douleur , fi je ne m'étois 
vue que l'objet d'un caprice. 

Quoique ces paroles , & les pleurs 
que Zéphis verfoit en les prononçant , 
n'attendrifient pas Mazulhim, elles lui 
firent prendre un ton moins froid que 
celui qu'il avoit d'abord employé au-
près d'elle. Que vos craintes me tou-
chent, lui dit-il ; mais que je les mérite 
peu ! eft il pofiible que vous vous ima-
giniez que je vous confonds avec ces 
objets méprifables , qui feuls jufqu'à ce 
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jour ont paru m'occuper. J'avoue que 
la façon dont j'ai vécu a pu donner lieu 
à vos foupçons ; mais, Zéphis , vou-
driez-vous que j'euiTe joint au ridicule 
d'avoir eu les femmes qui ont rempli 
mes loifirs, la honte de les avoir aimées? 
Il eft vrai , je craignois l'amour ; eh ! 
que pouvois-jefaire de mieux, pour lui 
échapper toujours, que de vivre avec 
des femmes fans mœurs & fans prin-
cipes , qui , dans l'inilant même qu'el-
les me féduifoient le plus par leurs agré-
mens, me fauvoient parleur cara&ere 
du danger d'une paiîïon ! Je fuis , di-
tes-vous, accoutumé à l'inconftance par 
le fuccès ? M'eilimez-vous atfez peu pour 
croire qu'avant de vous avoir touchée , 
je me flattaffe d'en avoir eu quelques-
uns ? Il n'y a pas une de ces. victoires 
dont , peut- être , vous me croyez iï 
vain , qui intérieurement ne m'ait cou-
vert de confufion ; pas une enfin qu'au 
prix de tout mon fang je ne vouluife 
n'avoir point remportée , puifqu'elles 
me rendent moins digne de vous ! 

Zéphis, à ces paroles, parut un peu 
raflùrée, & tendit la main à Mazulhim , 
en attachant fur lui fes beaux yeux , 
avec cette expreifion tendre & tou-
chante que l'amour feul peut donner. 
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O u i , Zéphis , continua Mazulhim , je 
vous aime ! ah ! combien vivement ! 
avec quel plaiiir je feus à vos genoux, 
qu'au milieu même des tranfports les 
plus ardens, ce n'étoit pas à l'amour 
que je facrifiois ! qu'il m'eft doux de 
le connoître, & de ne le connoître que 
par vous ! fans vos charmes, même 
fans vos ver tus , j 'aurois , fans doute , 
ignoré toujours ce fentiment auquel , 
jufques à vous, je refuferois de me li-
vrer. C'eft à vous feule que je le dois, 
c'eft pour vous feule que je veux en 
être éternellement rempli ! 

Ah Mazulhim ? s 'écria-t-el le, que 
nous ferions heureux II vous peniiez ce 
que vous me dites ! s'il eft vrai que vous 
m'aimiez, vous m'aimerez toujours ! A 
ces mots, elle fe pencha fur Mazulhim, 
& en le ferrant tendrement dans fes bras, 
elle approcha fa tête de la iienne. La 
plus tendre ivreife étoit peinte dans fes 
yeux , & bientôt Mazulhim , par fes 
tranfports, en pénétra toute fon ame. 
Dieux ! quels yeux quand il eut achevé 
de les troubler ! Je n 'avois vu les mê-
mes qu'à Phénime. 

Quelque préparée qu'elle fut cepen-
dant à rendre Mazulhim l'amant du 
monde le plus heureux, elle ne put fans 
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fe reifouvenir de fes craintes, & peut-
être de fa vertu , le voir ii près de fon 
bonheur. Vous ne doutez pas que je ne 
vous aime , lui dit-elle , en lui oppofant 
la plus foible réfiftance ; mais ne pou-
vez-vous. . . . Ah Zéphis ! interrompit i l , 
Zéphis ! pouvez-vous craindre encore 
de me prouver votre tendreife ? 

Zéphis foupira, &i ne répondit rien : 
plus vaincue par fon amour qu'elle n'é-
toit perfuadée de celui de fon amant , 
elle céda enfin à fes defirs. Trop heu-
reux Mazulhim ! que de charmes s'offri-
rent à tes regards , &l combien la pu-
deur de Zéphis n'en augmentoit-ellepas 
le prix ! auifi Mazulhim m'en parut-il 
vivement frappé ; tout l'étonnoit ; tout 
étoit en Zéphis l'objet d'un éloge & 
d'un baifer. Quoique loin de condam-
ner l'admiration dans laquelle il étoit 
plongé , je la partageaffe avec lui, il me 
fembla que pour la fituation où il fe 
trouvoit , elle duroit trop long-tems , 
& qu'elle fembloit même fufpendre , 
ou lui faire oublier fes defirs. 

Il eft bien vrai que plus on eft délicat 
plus 011 s'amufe de bagatelles. Le fenti-
ment feul connoît ces tendres écarts 
qu'il imagine, & qu'il varie fans ceffe ; 
mais enfin , on ne fçauroit s'y nlairg 
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toujours , & fi l'on s 'y arrête , c'eiî 
moins pour y borner fes deiirs , que 
pour y trouver de nouvelles fources de 
flammes. J'eus quelques inftans affez 
bonne opinion de Mazulhim , pour n'at-
tribuer l'anéantiffement où je le voyois , 
qu'à un excès d 'amour , & les charmes 
de Zéphis juftifioient cette idée. Vrai-
femblablement Zéphis le crut aufii , & 
plus long-tems que moi. Je ne conce-
vois pas comment les tranfports d'un 
amant fi tendre , fi preiTé d'être heu-
reux , s'afFoibliffoient à mefure qu'ils 
irouvoient de auoi augmenter : il étoit 
vif fans être ardent ; il louoit , il admi-
roit toujours : mais n'eft ce donc que 
par des éloges qu'un amant fçait expri-
mer fes defirs } 

Avec quelque adrefle que Mazulhim 
difîimulât fon malheur , Zéphis s'apper-
çut du peu de fuccès de fes charmes : 
elle n'en parut ni furprife , ni choquée, 
& tournant fes beaux yeux vers fon 
amant , levez-vous , lui dit-elle avec 
le plus doux fourire , je fuis plus heu-
reufe que je ne le penfois. 

Mazulhim à ce difcours , qui ne lui 
parut qu'infultant, s'efforça , mais vai-
nement , de prouver à Zéphis qu'il ne 
méritoit pas qu'elle eût de lui l'idée 
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qu elle fembloit en avoir prife. Forcé 
enfin de fe rendre juftice: Hélas, Ma-
dame, lui dit il d'un ton qui me fit r i re, 
c'eft que vous m'avez attrifté ! Votre 
trouble me divertir, répondit Zéphis ; 
mais votre douleur m'offenferoit. Il fe-
roit trop cruel pour m o i , que vous 
cruiïiez mon cœur bleffé. . . Ah Zéphis.» 
interrompit Mazulhim , qu'il eft affreux 
d'avoir tort avec vous , & difficile de 
s'en juftifier ! Ceflez donc de vous affli-
ge r , répondit tendrement Zéphis; je 
crois que vous m'aimez, je ne le crois 
même que depuis un inftant, & vous 
ne pouviez mieux me prouver votre 
tendreffe que par les chofes que vous 
vous reprochez. 

Ah cela , comme l'on d i t , eil bon 
pour le difcours, dit le fultan ; mais 
d , a n S . , e / ° n d d e 1 ,£ ime> cette dame-là 
n'étoit fûrement pas contente. Premiè-
rement , c'eft que par foi même, cela 
eft affligeant, & qu'il y a apparence que 
ce qui afflige toutes les femmes, n'en 
fçauroit divertir une , ou du moins vous 
conviendrez qu'en ce cas-là elle feroit 
biencapricieufe. D'ailleurs, c'eft que le 
fentiment n'eft pas une chofe fi confo-
lante , quand cela arrive, qu'on pourroit 
bien dire. 
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A ce propos , je me fouviens qu'un 

jour ( j'étois parbleu bien jeune , ) c'étoit 
une femme. Je ne vous dirai pas com-
ment cela arriva ; nous étions pourtant 
tous deux Rée l l ement , je ne m'en 
ferois jamais défié ; ne voilà-t-il pas 
que tout d'un coup je ne fçais pas 
t rop comment vous dire cela. Eh bien ! 
j'eus beau lui tenir les propos du monde 
les plus galans , plus je lui parlai , plus 
elle pleura. Je n'ai jamais vu cela qu'une 
fois ; mais il eft v r a i que c'étoit une 
chofe bien attendriffante. Je lui dis pour-
tant , entre autres chofes, qu'il ne falloit 
défefpérer de r ien, que je ne l'avois pas 
fait exprès. . . Eh ! finiflez votre cruelle 
hiftoire, interrompit la fultane. Je trou-
ve afîezbon, reprit Schah-Baham, qu'il 
ne me foit point permis de faire un con-
te , & chez moi fur- tout . De - l à , comme 
je vous difois, pourluivi t - i l , j'ai con-
c lu , & pour jamais , qu'il n'y a point 
de femme à qui cela faffe un certain 
plaifir ; par conféquent la dame de Ma-
zulhim qui difoit de iî belles chofes . . . . 
auroit tout autant aimé n'avoir pas eu à 
les dire , interrompit la fultane, cela eft 
probable ; mais fçachez pourtant que ce 
que vous croyez fi fâcheux pour une 
femme, l'afflige moins qu'il ne i'embar« 
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rafle. Ah ou i , reprit le ful tan, je n'au-
rois , par exemple, qu'à .... mais n'ayez 
£as peur I continuez, Emir. 

Quelque déconcerté que Mazulhim 
me parut de fon aventure, il me fembla 
qu'il étoit encore plus étonné de la fa-
çon dont Zéphis la prenoit. 

Si quelque chofe peut , lui dit-il , me 
confoler de cette affreufe difgrace, c'efl 
de voir qu'elle ne prenne rien fur votre 
cœur ; que de femmes me détefteroient, 
fi elles avoient autant à fe plaindre de 
moi ! Je vous avoue , répondit Zéphis , 
que je ferois peut-être comme elles , fi 
je pouvois attribuer cet accident à vo-
tre froideur; mais fi, comme vous me 
l'avez dit & que je le crois, l'amour 
feul trouble vosfens , je ne trouve dans 
cette aventure que mille chofes plus 
flatteufes pour moi que tous vos tranf-
ports. Je vous aime trop pour ne pas 
croire que vous m'aimez; peut-être 
auflî ai - je trop de vanité , ajouta-
t-elle en f o u n a n t , pour imaginer qu'il 
y a de ma faute ; mais quel que foit 
le motif de mon indulgence ; ce qu'il 
y a de vrai , c'eft que je vous par-
donne. Je vous avertis au ref te , que 
je ferois moins tranquille fur le pius 
fimplç foupçon fur votre fidélité , que 
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fur ce que vous appeltez un crime. Oui, 
Mazulhim, foyez-moi fidele, &puifié-
je toujours vous trouver tel que vous 
êtes a&uellement. Ce que j'y perdrois 
du côté de ce que vous appeliez des 
plaifirs, ne le trouverois-je pas bien 
dans la certitude que vous feriez conf-
iant? 

Pendant que Zéphis parloit, Mazul-
him qui auroit bien voulu lui avoir 
moins d'obligation , n'épargnoit rien de 
tout ce qui pouvoit faire ceifer fon mal • 
heur. Zéphis fe prêtoit à fes defirs avec 
une complaifance qu'intérieurement , 
peut être , il n'approuvoit pas, parce 
que de moment en moment, elle le 
rendoit moins excufable. Cette com-
plaifance même devenoit plus tendre , 
i-nfenfiblement elle augmentoit ; Zéphis 
défendoit moins, ou accordoit de meil-
leure grâce ; fes yeux brilloient d'un feu 
que je ne leuravois pas encore vu ; il 
fembloit que ce ne fut que dans cet inf-
tant qu'elle fe fut véritablement rendue : 
elle n'avoit jufques-là, que fouifert les 
emprelTemens de Mazulhim , alors elle 
les partageoit. Cette répugnance infé-
parable du premier moment que tant de 
femmes jouent , & que fi peu fentent, 
avoit ceifé. Zéphis foutenoit fans env? 
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barras les éloges de Mazulhim , & pa-
roiifoit mêmedefirer qu'il pùtfe mettre 
à portée de lui en donner de nouveaux : 
elle rougiifoit, & ce n'étoit pas la pu-
deur qui ia faifoit rougir ; fes regards 
ne fe détournoient plus dedeflùs les ob-
jets qui d'abord avoient paru les blefler; 
la pitié que Mazulhim lui infpiroi t , 
enfin n'eut plus de bornes ; cependant... 

Ah ou i , interrompit le fultan , ce-
pendant J'entends bien, voilà un 
impertinent homme ! Je ne connois 
rien quifoit à la longue plus infuppor-
table que les procédés qu'il a avec Zé-
phis ; je fuis bien fur qu'elle s'en fâcha. 
Et moi, dit la fulrane, je le fuis du con-
traire ; fe fâcher d'un pareil malheur, 
c'eft le mériter. Bon , reprit le fultan , 
penfez vous qu'une femme faffe une pa-
reille réflexion ? Ce qu'il y a de certain 
pour moi , c'eft qu'en pareil cas je me 
fâcfyerois, & fi je ne m'en croirois pas 
moins raifonnable, non. Voyons pour-
tant ce que dit Zéphis, car , à ce que je 
vo is , en cela comme en toute autre 
chofe , chacun a fon goût. 

Quelque indulgente qu'elle fu t , reprit 
Amanzéi, l'obilination du malheur de 
fon amant me parut l'ennuyer ; foit 
qu'ayant plus fait pour lui que la pre-
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miere fois, elle crut le mériter moins ; 
foit qu'étant en ce moment plus favora-
blement difpofée, elle trouvât dans fa 
raifon moins de force pour le foutenir. 

Mazulhim , moins convaincu que 
Zéphis de fon infor tune , ou accoutumé 
peut-être à braver de pareils malheurs , 
ne penfant pas de Zéphis auffi-bien qu'il 
le devoit , tenta ce q u e , s'il eût été plus 
fage ou plus pol i , il n 'auroit pas tenté. 
Il me fembla qu'elle n'agréoit pas une 
épreuve qui lui montroit moins encore 
de préfomption dans Mazulhim, que la 
mauvaife opinion qu'il oloit avoir de 
les charmes. 

Malgré fon trouble , il lui échappa 
un fouris malin qui fembloit dire à Ma-
zulhim qu'elle n'étoit point perfonne 
avec qui cette témérité fût placée , & 
pût être heureufe. Sûre qu'il en feroit 
bientôt puni, elle fe livra à fes ridicu-
les entreprifes , avec une intrépidité 
que toute femme eil affez vaine pour 
avoir en pareil cas , mais qui n'eit point 
dans toutes juftifiée par le fuccès. Quoi-
que Mazulhim fut en ce moment moins 
à plaindre qu'il ne l'a voi t é té , il n'étoit 
pas cependant dans une iituation dont 
on put le féliciter, & quels que fuffent 
fes efforts , Zéphis eu t raifon de ne les 
avoir pas craint. 
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A l'air étonné de Mazulhim, je dus 

croire que s'il étoit fait à une partie de 
ce qui lui arrivoit, il ne l'étoit pas à 
trouver des femmes qui comme Zéphis, 
ne puffent dans fes malheurs lui laiffer 
aucunes reffources. Ce que je dis toute-
fois fans vouloir en offenfer aucune ; 
& que fçait-on d'ailleurs, û ce feroit 
toujours à elles qu'on devroits'en pren-
dre ? 

Quoi qu'il en foi t , la furprife de Ma-
zulhim fut fi plaifamment marquée , & 
aux dépens de beaucoup d'autres fem-
mes, faifoit fi bien l'éloge de Zéphis, 
qu'elle ne put s'empêcher d'en rire. Si 
vous me l'aviez demandé , lui dit-elle , 
je vous l'aurois dit, mais vous ne m'en 
auriez peut-être pas crue. J'aurois affu-
rément eu tor t , répondit-il, mais je ne 
devois pas m'y attendre ; une expérien-
ce de dix ans toujours heureufe, me 
faifoit croire toujours poffible ce qu'a-
vec vous feule j'ai inutilement tenté. 
Ah Zéphis ! ajouta-t- i l , faut-il que je 
trouve dans ce qui devroit combler 
mes defirs de nouvelles raifons de me 
plaindre ! En effet, répondit - elle en 
r ian t , je conçois combien vous êtes 
malheureux, & vous devez aufîi être 
bien fûr de toute ma pitié. Zéphis ! re-
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prit-il avec un tranfport plus vrai que 
tous ceux que je lui avois vus, rien 
n'égale ma tendrefTe que vos charmes; 
chaque moment augmente mon ardeur 
& mon défefpoir; & je fens Eh Ma-
zulhim ! interrompit-elle, quel auroit 
donc été ce bonheur dont vous regret-
tez tant la perte ? Non, s'il efl vrai que 
vous m'aimiez, vous n'êtes pas à plain-
dre. Un feul de mes regards doit vous 
rendre plus heureux que tous ces plai-
firs que vous cherchiez, ii vous les aviez 
trouvés auprès d'une autre. Vos fenti-
mens me charment & me pénetrent, 
dit-il ; mais en redoublant mon amour , 
ils augmentent mes regrets & ma dou-
leur. 

Finiffons cet entretien, dit Zéphis 
en fe levant. Quoi! s'écria-t-il, vou-
diriez-vous déjà me quitter ? Ah Zéphis ! 
ne m'abandonnez point à l'horreur de 
ma iituation ! Non Mazulhim, repli-
qua-t-elle, je vous ai promis de paffer 
ce jour avec vous. Eh puiffe-t-il ne 
vous point paroître plus long qu'à moi ! 
Mais fortons de ce cabinet : allons jouir 
delà délicieufe fraîcheur qui commence 
à fe répandre; diftraire votre imagina-
tion , la détourner enfin de deffus les 
objets qui l'attriftent, peut-être, Ma-
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zulhim, plus on cherche les plaifirs, 
moins on peut les goûter ; effayons f i , 
en y arrêtant moins notre penfée, nous 
ne nous y difpoferions pas mieux. 

La généreufe Zéphis fort i t en ache-
vant ces paroles, & Mazulhim lui don -
na la main de l'air du monde le plus 
refpeûueux. 

Ce qu'il y a de fingulier, c'eft que ce 
Mazulhim quiemployoit ii mal les ren-
dez-vous qu'on lui donnoit , étoit l'hom-
me d'Agra le plus recherché ; il n'y 
avoir pas une femme qui ne l'eût eu , 
ou qui ne voulût l'avoir pour amant ; 
v i f , aimable, volage, toujours trom-
peur , & n'en trouvant pas moins à 
tromper, toutes les femmes le connoif-
foient, & toutes cependant cherchoient 
à lui plaire ; fa réputation enfin étoit 
étonnante. On le croyoit !.... que ne le 
croyoit-on pas ! & pour tan t , qu'étoir-
il ? que ne devoit-il pas à la difcrétion 
des femmes , lui qui ayant pour elles de 
fi mauvais procédés,les ménageoit ce* 
pendant fi peu ? 

Après une heure de promenade, Zé-
phis & lui revinrent du jardin. Je cher-
chai promptement dans leurs yeux 
s'ils étoient plus contens que lorfqu'ils 
étoient fortis, A l'air nodefte de Mazul-
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him , je crus que non , & je ne me trom-
pois pas. Zéphis s'aiïit fur moi non-
chalamment , &£ Mazulhim fe mit à fes 
pieds fur des carraux. Ayant affez peu 
de chofe à lui dire, & n'imaginant d'a-
bord aucune forte d'amufemens qu'il fut 
en état de lui procurer , il s'abandonna 
à la rêverie , en la regardant affez ten-
drement. Honteux peu de tems après, 
du perfonnage qu'il jouoit auprès de la 
plus belle femme d 'Agra , mais confterné 
encore de fes malheurs , tremblant en 
voulant les réparer , d'effuyer de nou-
veaux affronts , i l /u t quelques momens 
fans fçavoir à quoi iè déterminer. II 
craignit enfin que fon filence & fa froi-
deur ne paruffent p lu tô t à Zéphis des 
preuves d'indifférence que de crainte 
ou de repentir. Il la prit brufquement 
dans fes bras , & lui donnan t les baifers 
les plus tendres , f embla vouloir fortir 
par un coup d'éclat d e la profonde lé-
thargie dans laquelle il étoit plongé. 
Zéphis d'abord pàrut délibérer en elle-
même fi elle fe prê teroi t aux nouvelles 
entreprifes de Mdzulhim. Si fa tendreffe 
la follicitoit à tout a c c o r d e r , cette mê-
me tendreffe lui fa i fo i t voir avec dou-
leur qu'e'le n'avoit j a m a i s plus de cruau-
té pour Mazulhim , quand elle ne 
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lui refufoit rien. Defiroit-il d'être heu-
reux , ou la connoiffoit -il affez peu pour 
croire qu'elle feroit bleffée s'il ne cher* 
choit pas à le devenir ? Etoi t -ce enfin 
l 'amour ou la vanité qui le ramenoit ii 
tendre ? 

Pendant qu'elle s'occupoit de ces idées, 
Mazulhim ( foit qu'il cherchât unique-
ment à fe tirer d'une fituation qui l'en-
n u y o i t , foit que , comme il étoit ad-
mirable pour les menus détails de l'a-
m o u r , il voulut empêcher Zéphis de 
s'ennuyer ) crut devoir employer ces 
riens charmans quand ils précèdent ou 
fui vent une converfation férieufe; mais 
qui par leur frivolité ne font pas faits 
pour en tenir lieu. Zéphis refuia d'a-
bord de s'y prêter , mais croyant à 
l'empreffement extrême avec lequel 
Mazulhim lui demandoit plus de com-
plaifance qu'il avoit befoin qu'elle en 
eû t , elle confentit par pure générofité, 
& en hauffant les épaules, à ce dont il 
fe faifoit de fi grandes idées , & don t , 
car il faut lui rendre juftice , elle atten-
doit beaucoup moins que lui. 

L'air inattentif & même ennuyé 
qu'elle garda long-tems , loin d'impa-
tienter Mazulhim , l'engagea à redou-
bler fes fo ins , Ôi comme il étoit l'hom-
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me de fon tems qui fçavoit le mieux 
traiter les petites chofes, il la força à 
lui prêter plus d 'at tention, de l'atten-
t ion il la conduifit à l 'intérêt : le peu 
de réalité des objets qu'il lui offroi t , 
difparut infenfiblement à fes yeux ; elle 
féconda e l l e - m ê m e l'illufion où il la 
je t to i t , & connut enfin de combien de 
plaifirs l 'imagination eft la fource , & 
combien fans elle la nature feroit 
bornée. 

Pour comble de b o n h e u r , ce que 
Mazulhim avoit peut-être moins regar-
dé comme une reffource pour lu i , que 
comme une for te de dédommagement 
qu'il devoit à Zéphis, lui fit une^im-
prefiion plus vive qu'il ne s'en étoit 
flatté. Les charmes de Zéphis , devenus 
même plus touchans , lui firent fentir 
cette émotion qu'il avoit jufques - là 
cherchée fi vainement , & dans le doux 
défordre qui commençoit à s'emparer 
de fes fens*, ayant perdu le fouvenir de 
fes malheurs , ou en étant alors plus 
irrité qu 'abat tu , il vainquit enfin glo-
rieufement ces obftacles par lefquels il 
s 'étoit vu fi long-tems & fi cruellement 
arrêté. 

J 'entends, dit alors le fultan , c'eft 
fort bien fait : il vaut mieux tard que ja-

mais i 
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mais, c'eft-à-dire que N'allez vous 
pas nous expliquer cela , interrompit 
la fultane , & penfez-vous qu'A manzéi 
ait eu la prudence , ou la fineffe de nous 
laiifer quelque chofe à deviner ? Je n'en 
fçais r ien , reprit le ful tan, ce ne font 
pas là mes affaires ; mais enfin, c'eft que , 
comme vous le fçavez aufîi-bien que 
m o i , ce Mazulhim eft un peu fuje t à des 
açcidens , & qu'il me paroît tout fim-
ple que l'on s'informe.... Eh bien ] dites-
moi donc un peu, Mazulhim? 

Sire, il fut heureux ; mais il fçavoir 
mieux offenfer , qu'il ne fçav< i- répa-
rer les outrages qu'il fa i foi t , & je doute 
que s'il eût eu affaire à une perfonne 
moins généreufe que Zéphis , il eût pu 
pour fi peu obtenir un pardon. Plus 
vain qu'il n'étoit amoureux , il me pa-
rut moins fèntir le bonheur de pofle« 
der Zéphis , que le plaifir d'avoir moins 
à rougir devant elle. Ils commencèrent 
une converfation tendre , où Zéphis 
mit beaucoup de fentiment, & Mazul-
him extrêmement de jargon. 

Peu de tems après, on fervit un fou-
per où il avoit épuifé la délicateffe & 
le goût. Zéph s animée de plus en plus 
par la préfence de fon amant , lui dit mil-
le chofes fines & pafïionnées qui ne me 
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me de fon tems qui fçavoit le mieux 
traiter les petites chofes, il la força à 
lui prêter plus d 'at tention, de l'atten-
t ion il la conduifit à l 'intérêt : le peu 
de réalité des objets qu'il lui offroi t , 
difparut infenfiblement à fes yeux ; elle 
féconda e l l e - m ê m e l'illufion où il la 
je t to i t , & connut enfin de combien de 
plaifirs l 'imagination eft la fource , & 
combien fans elle la nature feroit 
bornée. 

Pour comble de b o n h e u r , ce que 
Mazulhim avoit peut-êire moins regar-
dé comme une reffource pour lu i , que 
comme une for te de dédommagement 
qu'il devoit à Zéphis, lui fit^une im-
preffion plus vive qu'il ne s'en étoit 
flatté. Les charmes de Zéphis , devenus 
même plus touchans , lui firent fentir 
cette émotion qu'il avoit jufques - là 
cherchée fi vainement , & dans le doux 
défordre qui commençoit à s'emparer 
de fes fens*, ayant perdu le fouvenir de 
fes malheurs , ou en étant alors plus 
irrité qu 'abat tu , il vainquit enfin glo-
rieufement ces obftacles par lefquels il 
s 'étoit vu fi long-tems & fi cruellement 
arrêté. 

J 'entends, dit alors le fultan , c'eft 
fort bien fait : il vaut mieux tard que ja-
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mais, c'eft-à-dire que N'allez vous 
pas nous expliquer cela , interrompit 
la fultane , & penfez-vous qu'A manzéi 
ait eu la prudence , ou la fineffe de nous 
laiffer quelque chofe à deviner ? Je n'en 
fçais r ien , reprit le ful tan, ce ne font 
pas là mes affaires ; mais enfin, c'eft que , 
comme vous le fçavez aufîi-bien que 
m o i , ce Mazulhim eft un peu fujet à des 
açcidens , & qu'il me paroît tout fim-
ple que l'on s'informe.... Eh bien ] dites-
moi donc un peu, Mazulhim? 

Sire, il fut heureux ; mais il fçavoit 
mieux offenfer , qu'il ne fçav< i- répa-
rer les outrages qu'il fa i foi t , & je doute 
que s'il eût eu affaire à une perfonne 
moins généreufe que Zéphis , il eût pu 
pour fi peu obtenir un pardon. Plus 
vain qu'il n'étoit amoureux , il me pa-
rut moins fèntir le bonheur de poffé-
der Zéphis , que le plaifir d'avoir moins 
à rougir devant elle. Ils commencèrent 
une converfation tendre , où Zéphis 
mit beaucoup de fentiment, & Mazul-
him extrêmement de jargon. 

Peu de tems après, on fervit un fou-
per où il avoit épuifé la délicateffe & 
le goût. Zéph s animée de plus en plus 
par la préfence de fon amant , lui dit mil-
le chofes fines & paffionnées qui ne me 
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firent pas moins admirer fon efprit que 
fa tendreffe. Quoique lui-même fut éton-
né de tant de charmes , ils n'agiifoient 
•pas fur lui auïïi vivement que fur m o i , 
& il me parut que fon orgueil étoit plus 
flatté de la conquête de Zéphis , que 
fon cœur n'étoit touché de cette paifion 
vive & délicate qu'elle avoit pour lui, 
& dont malgré ce qu'elle craignoit 
de fon inconllance, elle étoit unique-
ment remplie. 

Si la poifefiion de Zéphis n 'avoit pas 
rendu Mazulhim auiTi amoureux qu'elle 
l'auroit d û , il en étoit du moins deve-
nu plus vif ; fon cœur inacceiîible au 
fent iment , languiiïoit encore ; toutes 
les vertus de Zéphis , que l'ingrat louoit 
fons les connoître , & peut-être fans 
les lui croire, loin de l 'attacher à elle, 
fembloient l'en éloigner & le contrain-
dre. Je ne le voyois pas même ému 
de l'amour tendre & vrai qu'elle avoit 
pour lui , mais elle commençoit à lui 
infpirer des defirs. Il la regardoit avec 
tranfport, il foupiro i t , il lui parloit avec 
ardeur du bonheur dont il avoit joui, 
& fembloit attendre avec impatience 
que le fouper finît. Il le lui dit lui-même ; 
mais foit qu'elle n'eut pas fi bonne opi-
nion que lui de l ' après - fouper , elle 
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étoit moins impatiente. Cependant elle 
l 'a imoit , i l lapreffa , bientôt..,. Ah Ma-
zulhim ! que tu aurois été heureux fi 
tu avois fçu aimer ! 

Peu de tems après, Zéphis fortit , & 
Mazulhim la fu iv i t , en lui faifant des 
proteftations d'amour & de reconnoif-
fance, que je crus d'autant moins vraies, 
qu'elle les méritoit mieux. Zéphis étoit 
trop eftimable, pour qu'il put s'atta-
cher conftamment à elle ; elle étoit 
vraie, fans fa rd , fans coquetterie ; Ma-
zulhim étoit fa premiere affaire, mais ce 
qui auroit fait la félicité d'un autre , n'é-
toit pour ce cœur corrompu qu'une 
liaifon oh il ne trouvoit ni plaifir ni 
amufement. Il ne lui falloit que de ces 
femmes qui nées fans fentiment & fans 
pudeur, ont mille aventures, fans avoir 
un amant , & qu'à l'indécence de leur 
conduite, on pourroit accufer de cher-
cher plus encore le déshonneur que le 
plaifir. Il n'étoit pas étonnant que Ma-
zulhim , qui n'étoit qu'un f a t , plut aux 
femmes de ce genre , & qu'à fon tour , 
il les recherchât. 

Mais Amanzéi, demanda la fultane, 
comment un homme de fi peu de mé-
rite a voit-il pu toucher une perfonne 
aufii eftimable que vous nous avez 

H z 
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peint Zéphis? Si votre majefié vouloi£ 
bien le reffouvenir du portrait que j'ai 
fai t de Mazulhim , répondit Amanzéi, 
elle s'étonneroit moins qu'il eût fçu 
plaire à Zéphis ; il avoit des agrémens, 
&L lçavoit feindre des vertus. Zéphis 
d'ailleurs ne feroit pas la premiere fem-
me railonnable qui auroit eu le malheur 
d'aimer un f a t , & votremajeftén' igno-
re pas qu'on ne voit autre chofe tous les 
jours . Sans doute , dit le fultan, par 
exemple , il a raifon , Ton ne voit que 
cela ; au refte, ne me demandez pas pour» 
q u o i , car je n'en fçais rien. Ce n'eft pas 
à vous non plus que je le demande, re-
prit la iultane. Ce ne font des chofes , 
qu'avec toutl 'efprit que vous avez , il 
me paroît fimple que vous ne ("cachiez 
pas. 

Qu'une femme raifonnable, conti-
nua t-elle , fe rende à un amour égale-
ment tendre & confiant; que fûre des 
fentimens & de la probité d'un laomme 
qui l'aime ( fi toutefois quelque chofe 
peut jamais l'en affurer) elle fe livre 
enfin à lui, cela ne me furprend pas; 
mais qu'elle foit capable de foiblefie 
pour un Mazulhim , voilà ce que je ne 
puis comprendre. L 'amour, répondit 
Amanzéi , ne feroit pas ce qu'il e f t , fi.... 

/ 
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Si, fi, interrompit le fultan, allez-vous 
faire long-tems les beaux efprits? & ne 
vous fouvient-il plus que j'ai défendu 
les differtations ? Que vous importe, di-
Î-ÎS moi, que cette Zéphis aime ce Mazul-
him , que l'une foit une bégueule, 
l'autre un fat ? Ëh bien ! elle l'aime tel 
qu'il eft. Vous voulez fçavoir pourquoi ̂  
que ne demandiez - vous à Amanzéi 9 
pendant qu'il étoit femme } Croyez -
vous qu'il fe fouvienne de cela lui à 
préfent ? Vous êtes caufe, au refte, avec 
tous vos difeours, que les contes que 
l'on me fait ne finiffent point, & ceU 
m'ex~ede. Voyons , Emir, où en étiez-
vous ? que devint cette Zéphis fi rai--
fonnable qu'elle ennuie ? quelle fut la 
fin de tout cela ? 

Celle qu'elle devoit avoi r , reprit 
Amanzéi ; Mazulhim ne voulant pas 
d'abord manquer totalement d'égards 
pour Zéphis, la trompa le plus fecré-
tement qu'il put. Ou les ménagemens 
qu'il eut pour elle ne furent pas aflez 
habilement employés pour la tromper 
long-tems , ou les infidélités qu'il lui 
faifoit étoient t rop fréquentes Se t rop 
marquées pour qu'il put toujours les 
lui dérober. Quoi qu'il en fo i t , elle fa 
plaignit; mais comme avec toutes les 
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délicateffes de l'amour le plus tendre J 
elle en a voit tout l'aveuglement, il vint 
aifément à bout de la calmer. Il conti-
nua les infidélités, & elle recommença 
fes reproches. Enfin , il s'impatienta, & 
peu touché de Ton amour & de fes lar-
mes , il rompit-abfolument avec elle, & 
la laiifa livrée à la honte de l'avoir ai-
m é , & à la froideur de l'avoir perdu. 

Ma fo i , dit le fultan , il fit fort bien 
de la quitter ; & la preuve de cela, c'eft 
que j'aurois fait de même. Je fçais bien 
qu'elle étoit fort belle, qu'elle avoit 
beaucoup de mérite; mais ce mérite-là 
m 'auro i t , moi qui veux qu'on me di-
vert iffe ,-ennuyé tout comme lui. Ce 
n'eft pourtant pas que je fois un Ma-
zulhim , je penfe qu'on ne me le repro-
chera pas; mais c'eft qu'il ne laiffe pas 
d'être plaifant de quitter des femmes , 
quand ce ne feroit uniquement que pour 
entendre ce qu'elles en difent. 

C o n t e m o r a l . 175= 

gasig n . 'Cf r^ ' ' ' • 

C H A P I T R E X L 

Qui contient une recette contre les< 
enchantemens. 

T a o 1 s jours après que j'eus v u 
Zéphis pour la premiere fois , Mazul-
him arriva feul. A peine avoit-il eu le 
tems de donner quelques ordres, qu'une 
petite femme , dont l'air étoit v i f , in-
décent , étourdi, & pourtant maniéré r 
entra dans le cabinet. De loin , elle ne 
manquoit pas d'éclat ; de près , ce n'é-
toit qu'une figure médiocre, &que fan* 
fes ridicules, fes mines , tte. cette prodi-
gieufe vivacité qu'elle affeûoit, on n'au-
roit pas facilement remarquée. Aufïï. 
étoit-ce la feule chofe qui avoit fait naî-
tre à Mazulhim l'envie de l'avoir. 

Ah! s'écria-1-il, en la voyant ,c 'ef t 
vous ; mais fçavez-vous bien que vous 
êtes divine d'arriver de û bonne heure !. 

Cette beauté , malgré fes airs en-
fantins , s'avança vers Mazulhim , avec 
cette noble indécence qui compofoit 
prefque toutes fes grâces ; & fans lui ré-
pondre , ni prefque le regarder : Vou$ 
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aviez raifon , lui dit-elle , de me dire que-
votre petite maiion étoit jolie; mais , 
c'eft qu'elle eit charmante ! meublée 
d'un goù ! d'une volupté ! cela' eft di-
vin ! N'eft-il pas vrai , répondit-il , que 
c'eft la plus jolie du fauxbourg ! Ne di-
roit-on pas à ce propos, repliqua-t-elle ,. 
que j'en connois beaucoup ? Ce cabi-
net-ci eft charmant! continua t-elle , ga-
lant au poffible! Je fuis , dit- i l , charmé 
de vous y voir , & qu'il vous plaife. Oh 
pour moi , répliqua t- elle , je n'ai peut-
être pas fait pour y venir , toutes les 
façons que je devois ; ce n'eft pas que je 
ne fçache, auffi bien qu'une autre , l'art 
de filer , & de mettre de la itécence 
dans une affaire, mais . . . Vous ne la pra-
tiquez pas , interrompit-il , oh ! pour 
cela Ton vous rend juitice. C'eft que 
cela eft vrai au moins , reprit-elle exac-
tement , je ne fuis point fauffe. H ie r , 
quand vous me dites que vous m'aimiez, 
6c que vous me propofâtes de venir 

ici je fus pourtant bien tentée de 
vous répondre non , mais la vérité de 
mon cara&ere ne me le permit point ; 
je fuis franche , naturelle , vous me plai-
fcz , me voilà. Vous n'en penfez pas 
plus mal de moi , peut-^tre ? Qui ! moi ! 
répondit-il en hauffant les épaules, voi-
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Va une belle idée ! j'en penferois mille 
fois mieux,s'il m'étoit poffible. Au vrai» 
vous êtes charmant , reprit-elle; mais , 
dites-moi donc ? y a-t-il long-tems qua 
vous êtes ici ? J'arrivois , repartit-il, Sr 
j'en rougis, j'en fuisconfondu : mais vous 
avez penfé être ici la premiere. Cela 
auroit vraiment été joli, dit-elle, & je 
n'aurois pas manqué de vous en favoir 
gré. Vous concevez bien , répondit-il, 
qu'on ne fait pas ces chofes-là exprès, 
& qu'elles peuvent arriver aux gens les: 

plus emprefles. Oui , oui , reprit-elle ,. 
je le conçois bien, je ne l'aimerois pour-
tant pas. Ecoutez donc, que je vous dife 
des nouvelles. Zobéide vient dans la mi-
nute de quitter Areb-cham. Ne lui a -
t-elle fait que ce la , demanda-t il ? Et 
Sophie , continua-1 elle, vient de pren-
dre Dara. N'a t elle pris que lui , de-
manda-t-il encore ? 

Pendant qu'elle parloit , Mazulhim 
qui la connciffoit trop pour la refpe&er 
feulement un peu , prenoitavec elle les; 

plus grandes libertés. Loin qu'elle m'en 
parût plus émue que lui, elle promena 
fes yeux dans le cabinet avec diftrattion,, 
puis les ramenant fur fa montre, mais y 
quelle folie donc , Mazuihim , lui du> 
sUe^eft-ce que nous ferons feuls tous 
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le jour ? Voilà une affez bonne queftion, 
répondit-il; fans doute nous ferons feuls. 
Mais v r a i m e n t , reprit-elle , je n'a vois 
pas compté là-deffus: laiffez donc, ajou-
ta-1-elle, làns aucun defir qu'il finit, ni 
qu'il continuât ( aufïï ne s'en embarraf-
fa- t-il pas plus qu'elle ) vous êtes au vrai 
d'une folie qui ne reffemble à rien ; &C 
à propos de quoi être feuls , s'il vous 
plaît? Il me femble , répondit froide-
ment Mazulhim, que cette c o n v e n t i o n 
n'empêchoit pas de s'amufer ,que cela 
étoit convenu entre nous. Convenu, 
di t -e l le , quel conte ; où avez-vous donc 
pris cela ? je n'en ai pas dit un m o t , je 
vous jure ; après tout ,cela m'eft égal, 
& je fçaurai bien vous contenir. Ah 
pour cela , laiffez donc , vous avez des 
façons fmgulieres. Pas t rop , il me fem-
ble que je ne fuis pas plus fingulier qu'un 
autre.D'ailleurs, étant enfemble comme 
nous y fommes, je dois croire que je 
n 'out re rien. Ah Zulica ! ajouîa-t-il , 
vous qui avez du goû t , dites-moi ce que 
vous penfez de ce plafond ; c'étoit à cela 
que je r êvo i s , dit-elle , je le voudrois 
moins chargé de dorure ; tel qu'il eft , 
je le t rouve pourtant fort beau, ajouta-
t elle en s'affeyant fur fes genoux, & 
félon toutes les apparences , ce n'étoit 
pas pour le déranger. 

C O N' T E M O il a L. l-jvj) 
Quand j'y penfe , reprit-elie, il faut 

que je fois bien folle pour croire que 
vous me ferez fïdele, vous qui ne l'avez, 
encore été à perfonne. Ah!: ne parlons, 
pas de celaj repliqua-t-il, en s'occupant: 
toujours ( ¿¿grâces aux bontés de Zu-
lica ) fort commodément; vous feriez: 
peut être embarralTée , fi j'étois plus 
gonflant que vous me foupçonnezde l'ê-
tre. Vous ne voulez donc pas melaiffer?.' 
di t-el le, en ne faifant pas-le moindre 
mouvement pour lui échapper, ou p o u r 
le contraindre. A l'égard de la confiance,, 
continua t-elle aufTi froidement que s'il 
n'eut pas continué lui, j'en ai clans le' 
caraftere , j'ofe le dire. Ce n'eft pas a u -
jourd'hui une vertu que la confiance tant 
elle eft commune, répondit-il, & l'on 
peu t , fans fe vanter, dire qu'on en eft 
capable; vous avez pour tant , malgré 
celle dont vous pouvez vous piquer , 
changé quelquefois. Pas tant, n'allez pas 
croire cela. Mais je fçais, & vous ne l'i-
gnorez pas, répondit-il, tous les amans 
que vous avez eus. Eh bien ! dit-elle, 
en ce cas-là vous conviendrez qu'il n'a 
tenu qu'à moi d'en avoir davantage : 
finiffez donc ! vous me tourmentez! 
Beaucoup moins que je ne devrois. 
Mais enfin, répliqua t elle , c'eft- tou-
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jours plus que je ne veux. Quoi! lui du-
il , ne m'aimez-vous pas L allez-vous 
avoir un caprice ? N'avons-nous pas 
tout réglé ? Eh mais . . . . oui »repondit-
elle , m a i s . . . . Ah Mazulhun ! vous me 
déplaifez ! C'eft un conte , repartit-elle 
froidement, cela ne fe peut pas. _ 

Alors il lapofa doucement (ur moi. Je 
vous affure , Mazulhim , lui dit-elle en 
s'y arrangeant, que je fuis outree con-
tre vous ; je vous le dis, c'eft que je ne 
vous pardonnerai jamais une telle m-
fulte. , „ 

Malgré ces terribles menaces de Lu-
îica , Mazulhim voulut achever de lui 
déplaire. Comme entre autres chofes, il 
avoit la m a u v a i f e habitude de ne s at-
tendre jamais , & qu'elle avoit appa-
remment celle de ne jamais attendre 
perfonne, il lui déplut en effet à un 
point qu'on ne fçauroit imaginer. Ce-
pendant , malgré fa colere, elle attendit, 
& fa vanité lui fit fufpendre fon juge-
ment. Dans toutes les occafionsoti elle 
s'étoit trouvée, ( & elles avoient été 
fréquentes affurément ) on ne lui avoit 
jamais manqué : c'étoit pour elle une 
preuve inconteftable de ce qu'elle va-
loir. D'ailleurs, ce Mazulhim qu'elle 
trouvoit fi peu digne d'eftime, de quçls 
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prodiges , f i l'on en croyoit le public, 
n'étoit-il pas capable ! Si ( comme la 
choie lui paroiffoit affez avérée ) elle 
n'avoit rien à fe reprocher , par quel 
hafard Mazulhim qui, difoit-on, n'avoit 
jamais eu tort avec perfonne, en avoit-
il avec elle un fi fingulier ? Elle avoit 
oui dire à tout le monde qu'elle étoit 
charmante ; la réputation de Mazulhim 
étoit trop belle pour qu'il ne méritât 
pas , au moins , par quelque endroit ; 
donc ce qui lui faifoit faire tant de ré-
flexions , n'étoit point naturel, ne pou-
voit pas durer. 

Avec ces confolantes idées , & d'oui-
dire en oui-dire, Zulica s'étoit armée 
de patience, & cachoit fon dépit le 
mieux qu'il lui étoit poffible. Mazulhim 
cependant tenoit lés propos du monde 
les plus galans fur les beautés qui fem-
bloient le toucher fi peu. Il falloit, di-
foit-il , quei pour le rendre tel qu'il fe 
t rouvoi t , tous les magiciens des Indes 
euffent travaillé contre lui ; mais con-
tinuoit-il, que peuvent leurs charmes 
contre les vôtres ? Aimable Zulica ! ils 
en ont différé le pouvoir , mais ils n'en 
triompheront pas. 

A tout cela Zulica plus fâchée que 
Mazulhim n'étoit déconcerté , ne lui 
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répondit que par des fouris malins , mais; 
auxquels, de peur de l'achever , elle 
n'ofoit donner toute Pexpreffion qu'elle 
auroit voulu. Vous ê tes , lui demanda-
t-elle d'un air railleur , brouillé avec des-
magiciens ? Je vous confeille de vous 
raccommoder avec eux ; des gens ca-
pables de jouer de pareils tours , font 
de dangereux ennemis Mis le feroient 
moins, fi vous vous étiez bien mife en-
tête de leur en donner le démenti, ré-
pondit-il , & je doute auffi que, malgré 
leur mauvaife volonté , fi je vous ai-
mois avec moins d'ardeur, j'euffe éprou* 
vé . . . Oh ! c'eil un propos auquel j'a-
joute allez peu de foi, que celui que vous-
me tenez-là , interrompit Zulica , qui 
ayant déterminéenelle mêmeletems que 
l'on pouvoit reiler enchanté, croyoït 
alors avoir accordé affez de répit. Je 
fçais bien , reprit-il , que fi vous me 
jugez à la rigueur, vous ne devez pas 
être contente ; mais moins vous l'êtes , 
plus vous devriez achever de me met-
tre dans mon tort. Je doute, repliqua-
t-elle , que cela fût convenable. Je vous 
croyois moins attachée à la décence , 
reprit-il d'un air railleur , & j'olois ef-
pérer . . . Vous prenez aiTurément bien 
votre tems pour railler , interrompît-
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elle, vous avez raifon, rien n'efl ii glo-
rieux pour vous que cette aventure ! 
Mais, Zulica, ne voudriez-vous donc 
jamais fentir que le ton que vous pre-
nez ne peut que me nuire & perpétuer 
mon humiliation ? C'eil, je vous jure , 
dit-elle, ce dont je me foucie le moins. 
Mais, lui demanda-t- i l , fi vous vous 
en fouciez fi peu, de quoi vous fâchez-
vous tant ! Vous me permettrez de vous 
dire, Monfieur , que c'eil une fort fotte 
queftion que celle que vous me faites. 

A ces mots elle fe leva malgré tous 
les efforts qu'il fit pour la retenir : laif • 
fez-moi, lui dit-elle d'un ton aigre, je 
ne veux ni vous voir, ni vous enten-
dre : aiTurément ! s'écria-t-il , j'en ai 
vu d'auiîi malheureufes, mais je n'en 
ai jamais vu d'auiîi fâchées. 

Cette exclamation de Mazulhim ne 
plut pas à Zulica ; défefpérée de l'acci-
dent qui lui arr ivoi t , outrée de l'air 
froid de Mazulhim , elle s'en prit dans 
fa fureur à un grand vafe de porcelai-
ne qu'elle trouva fous fa main, & qu'elle 
brifa en mille morceaux. Hélas ! Mada-f 
me ! lui dit Mazulhim en fouriant, vous 
n'auriez rien trouvé ici à brifer ii tou-
tes les perfonnes qui n'y ont pas été 
contentes de moi , s'en étoient vengées 
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delà même maniéré ; au refte, ajouta, 
t-il en s'aiTeyant fur moi , je vous con-
jure de ne vous pas gêner. 

Voilà une femme qui me plaît tout -
à fait , dit Schah Baham, elle a du Senti-
ment , & n'cft pas comme cette Zéphis, 
à qui tout étoit égal, & qui d'ailleurs 
étoit bien la plus fotte précieufe que 
j'aie de ma vie rencontrée ? Je fens qu'elle 
m'intérc-ffe infiniment, & je vous la re-
commande, Amanzéi; entendez-vous ; 
tâchez qu'on ne la chagrine pas toujours. 
Sire , répondit Amanzéi, je la favori-
ferai autant que le refpeft dû à la vé-
rité pourra me le permettre, 

M zulhim en finiffant de parler, fe 
mit à rêver d'un air diftrait. Zulica qui 
étoit allé s'afleoir dans un coin, & loin 
de lui , foutint aflez bien pendant quel-
que tems la méprifante indifférence qu'il 
lui témoignoit , & pour la lui rendre, 
elle fe mit à chanter. Ou je me trom-
pe , lui dit- i l , quand elfe eut fini, ou le 
morceau que Madame vient de me chan-
te r , eft d'un tel opéra. Elle ne répon-
dit rien. Vous avez, continuait-il, une 
jolie voix, peu étendue , mais flûtée, 
& dont les fons vont droit au cœur, 
Il eft heureux qu'elle vous plaiiè , ré-
pondit-elle, fans le regarder. Vous 
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le croyez peut-être pas, repartit-il ; mais 
il eft vrai pourtant que vous pourriez 
en être flattée, & que peu de gens s'y 
connoiiTent auffi-bien que moi. Un au-
tre agrément que je vous trouve tk que 
je vous dirois fi je pouvois à préient 
vous paroître digne de vous louer ; c'eft: 
une expreifion charmante qui ne laiffe 
rien à defirer par fa vivacité &£ par fa 
jufteife, & que vos yeux fecondent fi 
bien qu'il eft impoffible de vous enten-
dre fans fe fentir remuer jufques au 
fond du cœur. Vous allez me répondre 
encore qu'il eft heureux que celà me 
plaife ? 

Non , répondit - elle d'un ton plus 
doux, je ne fus pas fâchée que vous me 
trouviez des chofes aimables , & plus 
je vous fçais connoiffeur , plus vos élo-
ges doivent me flatter. Voilà précifé-
men t , dit-il , la raifon qui me feroit 
defirer de mériter les vôtres. Ah fans 
doute ! dit-elle. Allez - vous dire que 
vous ne vous connoiffez à rien , répon-
dit-il, & pour mettre le comble à l'in-
juftice , n'imaginerez-vous pas auifi qu'il 
m'eft indifférent que vous penfiez de 
moi bien ou mal ? Joindriez-vous cette 
injure à toutes celles que vous m'avez 
déjà faites ? Ah Zulica ! eft-il pofîible 



186 L e S O P H A» 
que ce qui devoit augmenter votre ten-
dreffe , ne ferve qu'à vous irriter contre 
moi ! 

Eft-il poffible auili, reprit-elle avec 
emportement , que vous me croyez 
affez dupe pour regarder comme une 
preuve d'amour l'affront le plus fan-
glant que jamais vous puiffiez me fai-
re ! Un affront ! s'écria -t il , aimable 
Zulica ! vous connoiffez peu l 'amour, 
li vous croyez que nous devions vous 
& moi rougir de ce qui nous eft arri-
vé. Je ne craindrai pas de vous dire plus:: 
les gens que vous avez honorés de vo-
tre tendreffe vous ont aimé bien peu il 
vous ne les avez pas t rouvé tous auiîi 
malheureux que moi. 

Oh pour cela Monf ieu r , dit-elle en. 
fe levant , f iniffez,ou je vous quitte;, 
je ne puis plus foutenir le ridicule ôc 
l'indécence de vos propos . Je n'ignore 
pas qu'ils vous bleffent, répondit-i l , & 
je fuis furpris , je l ' avoue , de ce qu'il 
font cet effet - là fur vous ; mais, ce 
dont je ne reviens pas ,. c'eft que vous 
vous obftiniez à me t rouver fi coupable. 
Je trouverois tout l imple qu'une femme 
ordinaire , fans m o n d e , fans ufage, 
s'offensât mortellement d'une aventure 
pareille : mais vous ! que vous foyez 
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précifément comme quelqu'un qui n'a 
jamais rien vu ! en vérité cela n'eft pas 
pardonnable. En effet , dit-elle, il faut 
être fotte au dernier point pour ne la 
pas trouver flatteufe, & je m'étonne de 
ne vous avoir point encore remercié 
de l'impreiïion iinguliere que j'ai faite 
fur vous ! Raillerie à part , dit-il en vou-
lant fe lever, je vais vous prouver que 
je n'ai pas tort. 

Non , Monfieur, s'écria-t-elle, je vous 
défends de m'approcher. J'exécuterai 
vos ordres, tout injuftes qu'ils font, ÔC 
je prouverai de loin, puifque vous le ju-
gez à propos. Oui , repliqua-t elle, cela 
vous fera fûrement plus commode ; mais 
faifons mieux, n'en parlons plus;auffi 
bien ne fuis-je pas aiîez imbécille pour 
que vous puiffiez me perfuader jamais 
que plus un amant a de tendreffe, moins 
il peut l'exprimer à ce qu'il aime. 

G'eft-à-dire , reprit-il d'un air non-
chalant , que vous croyez précifément 
le contraire, vous ? Oui , repartit-elle, 
précifément, c'eft qu'on ne peut pas 
être plus perfuadée d'une chofe que je 
le fuis de celle-là. Eh bien, Madame, 
vous pouvez donc vous vanter d'être la 
femme la moins délicate qu'il y ait au 
monde , & fi je ne vous aimois au point 
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que je ne connois fous le ciel rien d'afv 
iez fort pour m'arracher à vous , je vous 
avouerai , Madame, que cette façon de 
.penfer m'en éloigneront pour jamais. II 
feroit en effet, dit-elle , affez étonnant 
qu'elle vous plût beaucoup. 

Oh non, reprit-il d'un air dé taché , 
je ne fuis pas intéreffé autant que vous 
voulez bien me faire l 'honneur de le 
croire, à m'en déclarer l'ennemi; mais 
c'eft qu'il efï décidé de tout tems que 
plus on a d 'amour , moins on a l'ufags 
de fes fens , & qu'il n'appartient qu'à 
des cœurs grofîiers tk incapables de fe 
laiffer pénétrer des charmes de la vo-
lup té , de fe pofféder dan;, les raomens 
où vous m'avez t rouvé fi loin de moi-
même. Si l'efpoir du plaifir fuffit pour 
troubler un amant , jugez de ce que 
doit produire fur lui l 'approche de ces 
inflans heureux qu'il a fî vivement de-
firés , combien fon ame doit s'être ufée 
dans les tranfports qui les précédent, 
& fx ce défordre que vous me repro-
chez eft auffi délobligeant pour une 
femme qui içait penfer , que ce fang froid 
dont , faute d'y réfléchir fans doute, vous 
voudriez que j'euffe été capable. Fran-
chement, ajouta t - i l en s'allant jetter à 
fes genoux, feroit - ce la premiere fois 
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que vous Ah ! ceffez cette mauvâife 
piailanterie , interrompit - elle ; laiffez-
moi , je veux for t i r , & ne vous voir 
de ma vie. Mais, Zulica , lui dit-il, en 
la ramenant de mon côté,.ne voudriez-
vous donc jamais fentir qu'il femble , à 
la façon dont vous prenez mon mal-
heur , que vous ne vous croyez pas 
affez de charmes pour le faire ceffer? 

Soit que les délicates diflinftions de 
Mazulhim enflent déjà difpofé Zulica à 
la clémence, foit que la grande réputa-
tion qu'il s'étoit acquife rendît çe qu'il 
difoit plus vraifemb-iàble, elle fe laiffa 
conduire fur moi en failàn* cette légère 
réfiilance qui communément enflamme 
plus qu'elle n'arrête. Peu à peu Mazul-
him en obtint davantage, & fe retrouva 
enfin dans la même circonftance où Zu-
lica s'étoit fâchée. 

Déjà troublée par les emportemens 
de Mazulhim , elle commençoit à déli-
rer vivement qu'il fe laifsât moins frap-
per les fens que la premiere fois ; déjà 
même eU'e e'péroit lorfque Mazulhim, 
p'us délicat que jamais, manque cruel-
lement à fes plus douces efpérances. 
Elle en fut d'autant plus indignée que 
(vani té à part ) il lui auroit alors fait 
plaifir de fe comporter différemment. 
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Oh bien J dit le fultan , qu'il finiffe 

donc aufli lui ; cela m'ennuie autant 
qu'elle. Ce n'eft pas parce que j'ai déjà 
pris le parti de Zulica, mais je vous 
demande s'il y a quelqu'un que cela 
n'impatientât p a s , fi la patience d'un 
derviche y tiendroit } C'eft, parbleu, 
bien la peine de la faire attendre ! Aman-
zei, vous ne m'aviez pas promis cela, 
au moins à la fin vous me feriez croire 
que vous en voulez à cette femme-là; 

je vous le dis naturellement, je ne 
letrouverois pas bon. Mais, point du 
t ou t , Sire, répondit Amanzéi , fi je 
faifois un conte à votre majefté , il me 
feroit facile d'arranger les objets com-
me elle le voudro i t , mais je raconte 
ce que j'ai v u , & j e ne puis, fans alté-
rer la vérité , donner à Mazulhim des 
procédés différens de ceux qu'il avoit. 
Ah le fot que ce Mazulhim , s'écria 
Schah-Baham , & que je fuis piqué con-
tre lui ! Mais, dit la fultane, je ne fçais 
pas pourquoi vous lui en voulez tant; 
il ne le faifoitpas plus exprès que vous. 
Lui , reprit-il ? ma foi je n'en fçais rien, 
c'étoit un méchant homme 1 D'ailleurs, 
dit encore la fu l t ane , c'eft que cette 
Zulica qui vous plaît t an t , étoit la 
dermere d e s . . . . J e vous prie, Mada-
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m e , interrompit-il, d'en penfer tout 
bas ce qu'il vous plaira , & de ne m'en 
point dire de mal. Je fçais bien qu'il 
îiiffit que je prenne quelqu'un en ami-
tié , pour qu'il vous déplaile; & cela 
me choque , je vous en avertis. Votre 
colere ne m'effraie point., répondit la 
fultane , & de plus, je ne ferois point 
du tout étonnée que cette Zulica que 
vous aimez tant aujourd'hui, vous en-
nuyât demain mortellement. J'en dou-
te , reprit le fultan , je ne me préviens 
pas comme vous, moi ; en attendant 
que cela arrive, voyons toujours le 
refte de fon hiftoire. 

Zulica rougit de fureur au nouvel 
affront que Mazulhim faifoit à fes char-
mes : en véri té , Monfieur , lui dit-elle 
en le repouffant avec violence, fi c'eft 
une préférence que vous me donnez , 
j'ofe dire qu'elle eft mal placée. Je le 
dirois tout le premier, répondit-il, fi 
je pouvois imaginer que vous crufliez 
un feul moment mériter les torts que 
j'ai avec vous ; mais je n'y vois pas 
d'apparence, & j'avouerai ians peine, 
que rien ne me juftifie. C'eft que quand 
on fe connoît d'une certaine façon, 
dit-elle, l'on doit laiffer les gens en 
repos. Ce fera fans doute le parti que 
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je prendrai, ii ceci a des luires, repli-
qua-t- i l , vous permettrez pourtant que 
je me flatte du contraire. En venté , 
d i t elle, je ne vous le conleille pas. 

Alors elle fe leva , prit Ion éventail, 
remit fes gants, & tirant une boëte à 
r o u g e , alla vis-à-vis une glace. Pen. 
d a n t qu'avec toute l'attention poffible 
elle tâchoit de fe remettre comme elle 
é t o i t , lorfqu'elle étoit entrée , Mazul-
h im qui étoit venu derriere elle , en 
t roublant fon ouvrage , la prioit ten-
drement de ne ie point donner une 
peine , qu'à coupfûr il faudroit qu'elle 
repr î t . Zulica ne lui répondit d'abord 
q u e par une mine qui dût lui prouver 
le peu de foi qu'elle avoit à ,es pré-
d i r i o n s ; mais voyant enfin qu'il con-
tinuoit à ia tourmenter. Eh bien I Mon-
i i eu r , l u i dit-elle, ceci fera-1 il éter-
nel , &ne voulez-vous pas que je puiffe 
for t i r ? vous n'avez qu'à dire. Mais au-
t an t que je puis m'en fou venir, ré-
pondit i l , tout eft dit là-defïus ; eft-ce 

" q u e vous ne foupez pas ici? Non pas 
q u e je fçache, reprit- elle. Vous verrez, 
dit--il enfouriant , que vous n'avez pas 
non plus compté la-deifus. Enfin , dit» 
e l l e , je fuis engagée , & il eft tard. 
Voiià uneaffez bonne folie, dit-il en la 

rejettant 
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rejettant fur m o i , & en voulant encore 
effayer s'il ne trouveroit pas enfin le 
moyen de lui rendre les heures moins 
longues: Tenez Mazulhim , lui dit-elle 
d 'un ion doux, vous m'en croirez, fi 
vous voulez, je vous le dis fans colere ; 
mais le perfonnage que vous me faites 
jouer eft infoutenable. Plus de bonté 
de votre p a r t , répondit-il , m'auroit 
rendu moins à plaindre ; mais vous êtes 
fi peu complaifante? En vérité , repar-
tit-elle, i l y a u r o i t auffi trop d'inhuma-
nité à vous ôter la feule excufe qui 
puiffe vous refter. Il lui répondit avec 
fe rmeté , qu'il en courroit volontiers 
le hafard. 

Alors elle entra dans fes raifons, 
pour avoir le plaifir de le combler de 
tous les torts imaginables. Plus il mé-
ritoit fa p i t ié , plus ( car elle n'étoit 
pas née généreufe ) elle fe fentoit d'in-
dignation. Bleffée qu'il eut été fi peu 
fenfible à fes charmes, elle fembloit 
l 'être encore plus qu'il eut répondu fi 
mal à fes dernieres bontés ; fa vanité 
feule lui faifoit foutenir ce qui la blef-
foit fi fenfiblement. A peine elle s'étoit 
flattée du triomphe , qu'elle le voyoit 
s'évanouir. Vingt fois elle fut près de 
renoncer à un efpoir qui ne fembloit 

Tome 111. Part, I. I 
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f e p r é f e n t e r à e l l e que pour ia trom-
per après plus cruellement. Mais quoi ? 
après tout ce qu'elle a fait pour Mazul-
h im , l'abandonnera-1-elle à fa defhnee? 
un moment de plus peut vaincre fon 
ingratitude. S'il eût été plus doux pour 
Pile de devoir tout à la tendreffe de 
Mazulhim , il lui doit être plus glorieux 
de lui tout arracher. 

Ce raifonnement n'étoit peut - être 
pas le plus jufte que Zulica pût faire ; 
mais pour la fituation où elle le trou-
v o î t , c'étoit encore beaucoup qu'elle 
pût raifonner. . 
' Mazulhim qui fentoit a l'air dont elle 
le regardoit ? que pour réfifter à^ l'opi-
niâtre froideur que , malgré lui même, il 
lui témoignoit, elle avoit befoin d'être 
fou tenue , lui donnoit fans celle les élo-
ges les plus flatteurs fur fon cara&ere 
compatiffant. Aflurément, s'écria-t-elle 
à fon tour , dans un inftant où peut être 
l'impatience prenant le deiîus, lui fai-
foit trouver plus de mérite dans les bon-
tés qu'elle avoit pour Mazulhim, aflu-
rément il faut convenir que j'ai une belle 
a m e ! > i , 

A cette exclamation fi bien placee ; 
Mazu'htm ne put s'empêcher d'éclater , 
& Zuliça qui fçavoit combien quel«; 
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«quefois il eil dangereux de rire fe 
fâcha fort férieufement de ce qu'il 
avoit ri. 

La gaieté de Mazulh :m ne lui fu t 
cependant pas auiîï funefte qu'elle l'a-
voir craint. Les enchanteurs qui l'a-
voient jufques-là fi cruellement perfé-
cuté , commencèrent même à retirer 
leurs bras malfaifans de deflùs lui. Quoi-
qu'il s'en fallût beaucoup que la vic-
toire qu'elle remporteroit fur e u x , ne 
fût complette , elle ne laiffa pas de 
s'en féliciter tout haut ; ce n'étoit pas 
qu'avec les lumieres qu'elle avoi t , 
elle s'y t rompât ; mais elle vouloir for-
tifier Mazulhim, par la confiance qu'elle 
fembloit avoir : elle le connoifloit bien 
peu , de croire qu'il en eût befoin. 

A peine Mazulhim , qui étoit l'hom-
me du monde le plus avantageux , fe 
lentit moins accablé, qu'il porta la té-
mérité jufqu'à fe croire capable des plus 
grandes entreprises. Quelque chofe que 
Zulica, qui étoit à portée de juger des 
choies plus fainement que lu i , put lui 
d i re , elle ne put l'arrêter. Soit qu'il 
imagirât qu'il ne pouvoit différer fans 
fe perdre, foit ( c e qui eft plus vrai-
fembiable) qu'il crut n'avoir befoin de 
rien dire de plus auprès d'elle , il vou-

I 2 
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lut tenter ce qui ( & encore par le 
plus grand hafard du monde ) ne lui 
avoit jamais manqué qu'une fois. Zu-
lica qui ne s'éblouiffoit pas facilement, 
& qui d'ailleurs ti 'étoit pas la femme 
d'Agra qui penfoit le moins bien d'elle-
même , fut étonnée de la préemption 
de Mazulhim , & lui fit fur fon audace 
les repréfentations les plus fenfées. Elles 
ne réuffirent pas ; & Mazulhim s'opi-
niâtra toujours , par une fuite nécef-
faire de fa confiance en fes charmes; 
& pour l'humilier , elle ne fe refufa pas 
plus que Zéphis à des idées dont elle 
ne pouvoit aifez admirer le ridicule. 
Ah oui , dk-elle d 'une air dédaigneux! 
T o u t d'un coup fa phyfionomie chan-
gea , & je jugeai à fa rougeur & à fon 
dépit , autant qu'à l'air railleur & în-
fultant de Mazulh im, que ce qu'elle 
avoit annoncé comme impraticable , 
étoit aifé au dernier point. 

Voyez-vous cela , s'écria le fultan! 
eh puis les femmes fe plaindront, ou 
feront les merveilleufes ! cela eft bon 
à fçavoir. Quoi i lui demanda la fultane, 
quelle admirable découverte venez-
vous donc de faire ? Oh ! je m'entends 
bien , répondit le iul tan ; c'eft que fi 
jamais on s'avife de me faire des re. 
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proches, je fçais à préfent ce qu'en j au-
rai à répondre. Je fuis pourtant bien fâ-
ché que cette mortification arrive à 
Zulica , elle la méritoit certainement 
moins que perfonne j mais, pourfuivez, 
Emir : il y a de très-belles chofes dans 
ce que vous venez de nous raconter ;. 
& ceci me donne fort bonne opinion 
du refte. 

Fin de ta premiere Partie, 

I 3 
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S E C O N D E P A R T I E , 

S « * 

C H A P I T R E X I T 

Le même à peu pris que le précédent 

C3 I le défagrément qui arrivent à Zu-
lica la mortifia beaucoup , il ne lui ôta 
pas la préfence d*cfprit qui lui étoit né-
ceffaire dans un accident auffi fâcheux. 
Elle félicita Mazulhim , fe plaignit de 
toute autre chofe que de ce qui la 
pénétroit de fureur , & pour tâcher ds 

Î 4 
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iauver fa gloire, ne craignit pas de lui 
faire un honneur qu'affurément il ne mé-
ritoit pas. 

Je ne fçais ii ce fut pour mortifier 
Zul ica , ou ii, contre fon ordinaire, il 
voulai t fe rendre juftice ; mais quel-
que chofe qu'il fit , il ne voulut jamais 
croire qu'il fut ce qu'elle difoit. Il y 
avoir , difoit-ilopiniâtrement, des jours 
malheureux , des jours que fi , on les 
p révoyo i t , on mourroit plutôt que de 
les attendre. 

Zulica convenoit bien qu'il y en 
avoit qui en effet ne commençoient pas 
d'une façon brillante, mais dont à la 
fin o n trou voit plus à fe louer qu'à fe 
plaindre. Je vous avoue, aj.oura-t-elle, 
avec une tendreffe dont en ce moment 
elle étoit bien éloignée , que j'ai eu 
lieu de croire que ce que vous m'avez 
dit cent fois fur ma beauté n'étoit pas 
fincere , ou que les chofes que vous 
m'avez paru admirer, étoient effacées 
par des défauts qui vous choquoient 
d 'autant plus que vous les aviez moins 
prévus ; mais vous m'avez raffurée. 

Ah ! Zulica , s'écria l'impitoyable 
Mazulhim , vos craintes étoient donc 
bien médiocres ! Je fers tout ce que je 
dois à vos bontés, mais elles ne m'a-
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veuglent pas , Se plus je vous trouve 
généreufe , plus vous augmentez mes> 
remords. Mais, quelle folie repartit-elle, 
n'allez pas au moins vous frapper d'une 
idée auffi fauflé, rien ne feroit plus in-
jufte. 

En fihiffant ces mots , ils fe mirent h 
fe promener dans la chambre tous deux 
fort embavraffés l'un de l'autre , fans 
amour , fans defirs, & réduits par leur 
mutuelle imprudence, &L l'arrangement 
qu'entraîne un rendez-vous dans une 
petite maifon , à paffer eufemble le refteî 
d'un jour qu'ils m paroiffoient pas dit— 
pofés à employer d'une façon qui pût: 
leur plaire. Zulica avoit de belles re-
fi ?xions à faire fur la fauŒeté des répu-
tations. Ce qui intérieurement la défel-
péroi t , ( car je lifois aifément dans fon-
arne) c'étoit l'impoflibilité de fe ven-
ger de Mazulhim. Si je le d i s , qui le-
croira , fe difoit-elle ? ou fi on le croit „ 
la prévention où l'on eft pour lui, per-
mettra-t-elle de penfer qu'il eût eu au-
tant de tort avec m o i , ii j'avois eu de-
quoi l'empêcher de l'avoir. Quelque 
chofe que je faffe, il me fera impofiL-
blè de défabufer tout le monde ! 

Ces idées l'occupoient affez triile-
ment. Pour Mazulhim , il fembloit qu'il! 

1 5 
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f u t fur cela hors de tout intérêt. Ils fe 
promenerent quelque tems fans fe rien 
d i re ; de tems en tems cependant ils 
fe fourioient d'une façon froide & con-
tra inte . 

Vous rêvez , lui dit-il enfin. Vous en 
étonnez-vous , répondit-elle d'un air 
p r u d e ? Penfez vous que d'être avec 
quelqu'un comme je fuis avec vous, ne 
i o i t point pour une femme raifonnabie 
u n e chofe extraordinaire ? Non , repli-
qua-t-il , j'y crois les femme raifonna-
bles tout-à-fait accoutumées. Il paroît 
b ien , reprit-elle , que vous ignorez 
ce que cela prend fur elles , & combien , 
a v a n t que de fe rendre , elles éprouvent 
de combats. Ce que vous dites , par 
exemple , eft très-probable, repliqua-
t-il ; car à la façon dont elles les ont 
ab régés , il falloit qu'ils les fatiguaiTent 
cruellement. 

Voilà , s'écria-t-elle, un des plus mau-
va is propos qu'on puiffe tenir ! Croyez-
v o u s avoir eu bien de l'efprit quand 
v o u s avez dit de pareilles chofes ? Sça-
vez vous bien que ce n'eft-là qu'un vrai 
difcours de petit-maître ? Je ne l'en 
tiendrons pas plus mauvais pour cela , 
répondit-i l . Du moins vous le trouve-
riez biçn faux , reprit-elle, fi vous fça-
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vrèz ce qu'il m'en a coûté pour vous 
prendre. Quoi ! s'écria-t-il, vous y avez 
rêvé ! cela m'outrage; je me flattois du 
contraire, & je vous fçais mauvais gré 
de m'ôter une erreur à laquelle je ga-
gnois , fans que vous y perdifliez rien 
dans mon efprit. Hé ! dites - moi de 
grâce , Zâdis vous a-t-il autant coûté 
de réflexions ? Que voulez-vous dire , 
demanda-t elle froidement? qu'eft-ce 
que c'eft que Zâdis? Je vous demande 
pardon . répondit-il en raillant, j 'au-
rois jugé que vous le connoifliez. 

O u i , répondit-elle, comme on con-
noît tout le monde. Je crois, tout peu 
connu qu'il vous ef t , qu'il feroit: bien 
fâché s'il vous fçavoit ic i , continua--
t - i l , & je me trompe for t , ou vos bon-
tés pour moi le chagrineroient beaucoup. 
Soyez de bonne fo i , ajouta-t-il en lui 
voyant haufler les épaules , Zâdis vous 
plaifoit avant que j'euffe le bonheur' 
de vous plaire, & je parierois même 
qu'aftuellementvousêtes bien enfemble.-

Voilà , répondit-elle , une plaiiante-
rie d'un bien mauvais genre ! Au fond,, 
continua t i l , quand vous lui feriez une 
infidélité, il feroit encore trop heureux ; 
un homme comme Zâdis eft peu fai t 
pour être aimé oí j'ai toujours été f u r -
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pris que , vive comme vous êtes , & 
ci'une gaieté charmante, vous euiîiez 
pu prendre un amant aufïi froid , auiïï 
taciturne! Mazulhim, répondit elle, il 
n'eft que tendre. Je vous l'ai facrihé, 
il feroit inutile de vous dire le contrai-
re ; mais je crains bien que vous ne me 
forciez bientôt à m'en repentir. Vous 
étiez légere , repliqua-t-il, 6c j'avoue 
que j'étois inconftant, mais moins nous 
avons jufques ici été capables d'un at-
tachement férieux , plus nous aurons 
de gloire à nous fixer l'un l'autre 

A ces mots , il la conduifir de mon 
côté , mais d'un air qui faifoit aifément 
connoître que la bienféance feule y gui-
doit fes pas. Il vrai que vous êtes 
charmante, lui dit i l , 6c fans un air 
un peu trop décent que même avec moi 
vous ne quittez pas , je ne connois per-
fonne qui pût mieux que vous faire 
le bonheur d'un amant. J 'avoue, répOn-
dit-elle, que naturellement je fuis ré -
fervée ; ce n'eft pourtant pas à vous à 
vous en plaindre. Vous me rendez heu-
reux , fans doute , repliqua-t-il, mais 
née fans deiirs, vous n'accordez pas affez 
à ceux que vous faites naître, je fens de 
la contrainte dans tout ce que vous fai-
tes pour moi, vous craignez fans ceffe 
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de vous livrer trop , 6c entre nous , 
je vous foupçonne d'être aifez peu fen-
fible. 

Mazulhim en parlant ainfi àZulica, lui 
ferroit les mains d'un air paffionné. 
Quoique l'excès de vos charmes m'ait 
déjà nui, pourfuivit i l , je ne fçaurois 
me refufer au plaifir de les admirer en-
core ; duffé-je même en périr , tant 
de beautés ne me feront pas cachées 
plus long-tems. Dieux ! s'écria-t il avec 
t ranfpor t , ah ! s'il fe peut , rendez-moi 
digne de mon bonheur. 

Quelque chofe que Zuîica eût dit de 
fon peu de fenfibilité , l'admiration où 
Mazulhim paroiffoit plongé , la viva-
cité de fes tranfports, les foins qu'il pre-
noit pour les lui faire partager , l'ému-
rent &c la troublerent. Vous plaindrez-
vous , lui dit-elle tendrement ? II ne lui 
répondit qu'en voulant lui prouver tou-
te fa reconnoiffance, mais Zulicafe fou-
venoit encore du peu de fonds qu'il y 
avoit à faire fur lui ; 6c redoutant tout 
de l'égarement dans lequel elle le voyoit, 
ah ! Mazulhim , lui dit-elle, d'un ton 
qui marquoit toute fa crainte, n'allez-
vous pas m'aimer t rop? Quoique Ma-
zu him ne pût s'empêcher de rire de fa 
terreur , elle fe trouva moins aimée 
qu'elle ne craignoit de l'être. 
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Leur bonheur mutuel leur ôta cette 

contrainte, & cet air ennuyé que de-
puis quelque tems ils avoient l'un avec 
l'autre. Leur converfation s'anima , 
Zulica qui croyoit avoir délivré Mazul-
him des mains des enchanteurs, s'applau-
diiToit de l'ouvrage de fes charmes, 
Mazulhim plus content de lui-même r 
s 'abandonna auiîi à fon enjouement. 

Comme ils étoient dans cesheureufes 
difpofitions, on vint fe rv i r ; leur repas 
fut gai. Zulica & Mazulhim qui étoient 
peut-être les deux plus méchantes per-
sonnes qu'il y eût à la cour d'Agra , 
n'épargnerent qui que ce pût être. 

Ne pourriez-vous pas me dire, de-
manda Mazulhim , à propos de quoi Al-
tun-Can a depuis quelque jours pris 
cet air important que nous lui voyons 

Mon Dieu ! fans dou t e , répondit-
elle , eft-ce que vous ignorez qu'il eft 
infiniment bien avec Aïfcha ? Mais ce 
feroit , à ce qu'il me femb'.e, répondit-
i l , une raifondeplus pour être modeite. 
Oui , pour un autre , repartit-elle , mais 
eft-ce que vous ne le trouvez pas trop 
heureux , lui ? Je vous avouerai que 
non , repartit-il ; quelque ridicule que 
foit Altun-Can , je ne puis m'empêcher 
de le plaindre : un homme qui appar-
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tient à Aïfcha, eft fans contredit le plus 
malheureux homme du monde. 

5 Ce qu'il y a de particulier, dit-elle , 
c'eft qu'elle en fait myftere. Ah ! poul-
ie coup , répondit-il, vous cherchez à 
lui donner un t ravers , jamais Aïfcha 
n'a caché fes amans , & je puis vous 
jurer qu'à l'âge qu'elle a , & de l'énorme 
figure dont elle e f t , elle y fera moins 
difpofée que jamais. Rien n'eft pourtant 
plus réel que ce que je vous dis. Hé 
bien ! répondit-il, fi cela eft, c'eft qu'Al-
tun-Can lui a demandéUe fecret. 

Et la petite Mefem, demanda-t-il, il 
me femble que vous ne la voyez plus ? 
C'eft qu'on ne peut plus la vo i r , repîi-
qua-t-el le, en prenant un air prude, & 
qu'elle a une conduite miférable. Vous 
avez raifon, repartit il fort férieufement, 
rien n'eft fi important pour une femme 
qui fe refpeâe , que de voir bonne com-
pagnie. 

Je t rouve , continua-t-il, qu'elle em-
bellit. Tout au contraire , répondit-eí¡e, 
elle devient hideufe. Je ne fuis pas de 
votre avis , reprit-il ; elle prend depuis 
quelque tems un fond de jaune, un air 
d'abattement qui lui fied tout-à-fait 
bien ; fi elle continue celui de la mau-
.vaifefanié, elle deviendra charmante. 
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Je ne finirois pas , Sire, dit alors 

Amanzéi en s'interrompant, fi je vou-
lois rendre à votre majeflé tous les 
propos qui le tinrent. Ah ! je le conçois 
bien , répondit le fultan, & je vous, 
permets de les abréger ; pourtant quand 
j 'y longe, vous me feriez plaifir de me 
les redire tous. J'oferois repréfenter à 
votre majefté , reprit Amanzéi, qu'il y 
en auroit beaucoup qui ne feroient pas 
affezintéreffans pour... Oui , juftement, 
interrompit le fultan , cela ne m'inté-
refferoit pas ; mais pourquoi ( car j'ai 
fait vingt fois cette réflexion-là ) pour-
quoi , dis-je , dans une hiftoire, ou dans 
un conte, comme vous voudrez, tout 
n'eft-il pas intéreffant } Par bien des 
raifons , dit la fultane ; ce qui fert à 
amener un fait , ne fçauroit, par exem-
ple , être auffi intéreffant que le fait 
même : d'ailleurs fi les choies étoient 
toujours au même degré d'intérêt, elles 
lafferoient par la continuité ; l'efprit ne 
peut pas toujours être attentif, le coeur 
ne pourvoit foutenir d'être toujours 
ému, & il faut néceffairement à l'un 
& à l'autre des teins de repos. J'entends, 
répondit le fuitan , c'eft comme pour 
fe divertir mieux , il eft à propos de 
s'ennuyer quelquefois; quand on a un 
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certain jugement , qu'on penfe d'une 
certaine façon , on a beau faire , on 
devine tout. Enfin donc, Amanzéi. 

Mazulhim, moins touché encore l'a-
près-fouper, des charmes de Zulica qu'il 
nel'avoit été dans la journée, entre mille 
idées d'amufemens qu'il lui propofa , ne 
trouva jamais ce qui auroit pu lui con-
venir , & Zulica fe prépara à fortir, d'un 
air qui me fit douter de la revoir. 

Cependant malgré la mauvaife humeur 
de Zulica , & la façon dont Mazulhim 
l'avoit traitée, il ola cependant , avant 
que de la quitter, lui demander qu'ils fe 
reviffent, & ajouter avec empreffement 
qu'il falloir que ce fut dans deux jours. 
Quoiqu'en ce moment elle e û t , je croîs, 
peu d'envie de lui accorder ce qu'il 
fembloit defirer avec tant d 'a rdeur , elle 
lui répondit qu'elle le vouloit bien, mais 
fi froidement que je n'imaginai pas 
qu'elle voulut lui tenir parole. 

En cet inftant je fis réflexion qu'après 
le départ de Mazulhim , je m'ennuierois 
dans fa petite maifon ; qu'il fufSroit 
que je revinffe quand il reviendroit lui-
même , & que je ne pourvois mieux 
faire pour m'amufer &i pour m'inftruire, 
que de fuivre Zulica chez elle ; je m'a-
bandonnai à cette idée, U montai avec 
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elle dans fon palanquin. Aufii-tôt que 
je fus dans fon palais, j'allai par le mou-
vement de l'attra&ion que Brama avoit 
mis en moi, me cacher dans le premier 
Sopha qui s'offrit à mes yeux. 

Zulica venoit le lendemain de fe met-
tre à fa toilette, lorfqu'on lui annonça 
Zâdis ; elle le fit prier d'attendre, foit 
qu'elle ne voulut paroître à fes yeux 
qu'avec toute la beauté qu'elle avoit 
ordinairement lorfqu'elle s'étoit prépa-
rée, ou qu'elle imaginât qu'il feroit in-
décent qu'il la vit dans le défordre où 
elle étoit alors. Vu la fa-uiTeté de Zuli-
ca , cette derniere raifon n'étoit peut-
être pas auïfi imaginaire qu'elle pourroit 
le paroître. 

Zâdis entra enfin; quand on ne l'au--
roit pas nommé , au portrait que la 
veille j'en avois entendu faire à Mazul-
him, je l'aurois reconnu. 11 étoit grave, 
froid, contraint, & avoit toute la mine 
de traiter l'amour avec cette dignité de 
fentimens, cette fcrupuleufe déïicateffe 
qui font aujourd'hui fi ridicules, & qui 
peut être ont toujours été plus ennuyeu-
fes encore que refpe&ables. 

Zâdis s'approcha de Zulica avec au-
tant de timidité que s'il ne lui eût pas 
encore déclaré fa pafîion ; de fon côré, 
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elle le reçut avec une politeffe étudiée 
& cérémonieufe , & un air auffi prude 
qu'il le falloit pour le tromper toujours. 

Tant que les femmes de Zulica furent 
préfentes » ils fe-parlèrent indifférem-
ment de nouvelles, ou d'autres chofes 
auffi frivoles. Zâdis , qui croyoit être le 
feul que Zulica eût aimé , & qui ne 
trouvoit pas que les ménagemens les 
plus grands fuffiffent à ce qu'elle méri-
toit , ne fe permettoit pas le moindre 
regard ; & Zulica qui , contre toute 
apparence , trouvoit un homme affez 
imbécille pour l'eftimer , imitoit fa ré-
ferve , ou ne le regardoit qu'avec ces 
yeux hypocrites & couchés que l'on 
voit communément aux prudes dans 
quelque occafion qu'elles fe trouvent. 

Avec quelque foin que Zâdis fe con-
traignit, Zulica crut remarquer dans fes 
yeux une triftcffe différente de celle 
qu'il portoit toujours ; elle lui deman-
da vainement ce qu'il avoit. A toutes les 
queftions qu'elle lui faifoit d'un ton fort 
doux , il ne répondoit que par des pro-
fondes révérences , & par des foupirs 
plus profonds encore. 

Lorfqu'elle fut coëffée les femmes for-
tirent. Voulez-vous bien, Zâdis% lui de-
manda-t-elie d'un air d'autorité, me dire 



ai 2 L E S O P H A ; 
ce que vous avez ? Penfez-vous que 
m'intéreifant à ce qui vous regarde , 
comme vous fçavez que je fais , je ne 
doive pas me fâcher de votre filencer En 
un m o t , je le veux , répondez-moi, je 
ne vous pardonnerai pas fi vous vous 
obftinez à vous taire. 

Vous me pardonneriez peut - être 
moins d'avoir par lé , répondit-il enfin -T 
& ce qui m'agite , ne doit d'aucune fa-
çon vous être confié. Zulica infifta , & 
d'une façon fi prtifante qu'il crut que 
fans l 'offenfer, il ne pouvoit fe taire 
plus long-tems. Le croiriez-vous, Mada-
me , lui dit-il en rougiflant de l'abfurdité 
qu'il t rouvoit dans ce qu'il alloit lui 
dire , je fuis jaloux.. 

V o u s , Zâdis , s'écria t e l l e d'un air 
d'étonnement ; c 'eil moi que vous ai-
mez ! Je vous aime ! & vous êtes jaloux ! 
Y penfez-vous bien ? Ah ! Madame , ré-
pliqua t-il d'un air pénét ré , ne m'acca-
blez point de vo t r e colere. Je fens tout 
le ridicule de mes idées, j'en rougis 
moi-même. M o n efprit fe refufe aux 
mouvemens de m o n coeur, & les défa-
v o u e , cependant ils m'entraînent, & 
tout le refpeft que j'ai pour vous , toute 
l 'eftimeque je v o u s dois , n'empêchent 
pas que je ne fois cruel lement tourmen-
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té. La honte enfin que je me fais de mes 
foupçons ne les détruit point. 

Ecoutez-moi , Zâdis , lui répondit-
elle , d'un air majeftueux, 6c touvenez-
vous à jamais de ce que je vais vous 
dire. Je vous aime, je ne crains point de 
vous le répéter , U je vais vous don-
ner de mes fentimens une preuve qui, 
pour vous doit être fans répliqué, c elt 
de vous pardonner vos foupçons. Peut-
être pourrois-je vous dire que ce quil 
vous en a coûté pour me vaincre, & la 
façon dont je v i s , ne devroient vous 
laiiler aucun lieu de douter de moi , & 
qu'une perfonne de mon caradere doit 
infpirer de la confiance. Je devrois mê-
me méprifer vos craintes, ou m'en of-
fenfer , mais il eft plus doux pour mon 
cœur de vous raflùrer , & mon amour 
veut bien defcendre jufques à une ex-
plication. 

Ah ! Madame, s'écria Zadis en fe prof-
ternantà fes genoux, je crois que vous 
m'aimez, & je mourrois de douleur,fi 
je pouvois penfer que des foupçons aux-
quels même je ne me fuis pas arrêté 
long-tems, fuffent pour vous une rai-
fon de douter de mon refpeft. Non, Zâ-
dis , répondit-elle en fouriant, je n'en 
doute pas ; mais fçachons un peu ce qui 
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vous a donné de l'inquiétude ? Qu'ira-
porte , Madame , quand je n'en ai plus , 
reprii-i! ? Je veux fçavoir , repliqua-
t-elle. Hé bierrj dit-il ; les foins queMa-
zulhim a paru vous rendre . . . . Quoi ! 
interrompit e l le , c'eft de lui que vous 
étiez jaloux ) Ah Zâdis , êtes-vous fait 
pour craindre Mazulhim , & m'avez-
vous a {fez mépriiée pour croire qu'il put 
jamais me plaire? Ah Zâdis , dois-je & 
puis-je jamais vous le pardonner ? 

C H A P I T R E X I I I . 

Fin eTune aventure , & commencement 
d'une autre. 

J E N achevant ces paroles , fes yeux 
fe mouillèrent de quelques larmes, & 
Zâdis qui les croyoi t finceres , ne put 
s'empêcher d'y mêler les fiennes. Oui , 
j'ai t o r t , lui difoit il tendrement, & 
quelque violente que foit ma pafiion 
pour vous , je fens qu'elle ne peut pas 
même me fervir d'exeufe. Ah J cruel, 
répondit-elle en fanglottant , foyez ja-
loux , fi vous le voulez ; abandonnez-
vous à toute vo t r e frénéfie, j 'y confens, 
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mais li vous me cor.noiifez alltz peu 
pour vous défier de ma tendrefle, du 
moins ne me foupçonnez pas d être ca-
pable d'aimer Mazulhim. 

Je crois que vous ne l'aimez pas, ré-
pliqua t - i l , & je n'ai jamais imaginé 
que vous puffiez prendre du goût pour 
lui; mais je n'ai pu, fans frémir, le voir 
venir ici. Et c'eft pourtant, répondit-
elle , de tous ceux que vous y voyez } 
le moins dangereux pour moi. Quand 
je n'aurois pas le cœur rempli de la paf-
fion la plus vive , que Mazulhim m'a-
doreroi t , que le nombre de fes agré-
mens furpafleroit, s'il étoit poffible, le 
nombre de fes vices, il feroit encore à 
mes yeux le dernier des hommes. Com-
ment voudriez vous qu'une femme ( je 
ne dis pas qui fe refpette , mais qui 
n'a pas perdu toute honte ) voulût pren-
dre Mazulhim ? lui qui n'a jamais ai-
mé, qui dit tout haut qu'il efi incapa-
ble d'une pafiion, & pour qui le fen-
timent le plus foible eft encore une 
chimere ; lui enfin qui ne connoît d'au-
tre plaifir que celui de déshonorer les 
femmes qu'il a. Je laiife là fes ridicu-
les, ce n'eft pas affurément que je n'eufle 
de quoi m'étendre ; mais en vérité je 
rougirois de vous parler de lui plus 
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vous a donné de l'inquiétude ? Qu'ira-
porte , Madame , quand je n'en ai plus , 
reprii-i! ? Je veux fçavoir , repliqua-
t-elle. Hé bierrj dit-il ; les foins queMa-
zulhim a paru vous rendre . . . . Quoi ! 
interrompit e l le , c'eft de lui que vous 
étiez jaloux ) Ah Zâdis , êtes-vous fait 
pour craindre Mazulhim , & m'avez-
vous a (fez mépriiée pour croire qu'il put 
jamais me plaire? Ah Zâdis , dois-je & 
puis-je jamais vous le pardonner ? 
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Fin eTune aventure , & commencement 
d'une autre. 

J E N achevant ces paroles , fes yeux 
fe mouillèrent de quelques larmes, & 
Zâdis qui les croyoi t finceres , ne put 
s'empêcher d'y mêler les fiennes. Oui , 
j'ai t o r t , lui difoit il tendrement, & 
quelque violente que foit ma paiïion 
pour vous , je fens qu'elle ne peut pas 
même me fervir d'exeufe. Ah J cruel, 
répondit-elle en fanglottant , foyez ja-
loux , fi vous le voulez ; abandonnez-
vous à toute vo t r e frénéfie, j 'y confens, 
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mais li vous me cor.noiifez allez peu 
pour vous défier de ma tendrefle, du 
moins ne me foupçonnez pas d être ca-
pable d'aimer Mazulhim. 

Je crois que vous ne l'aimez pas, ré-
pliqua t - i l , & je n'ai jamais imaginé 
que vous pufïiez prendre du goût pour 
lui; mais je n'ai pu, fans frémir, le voir 
venir ici. Et c'eft pourtant, répondit-
elle , de tous ceux que vous y voyez } 
le moins dangereux pour moi. Quand 
je n'aurois pas le cœur rempli de la paf-
fion la plus vive , que Mazulhim m'a-
doreroi t , que le nombre de fes agré-
mens furpafferoit, s'il étoit poffible, le 
nombre de fes vices, il feroit encore à 
mes yeux le dernier des hommes. Com-
ment voudriez vous qu'une femme ( je 
ne dis pas qui fe refpette , mais qui 
n'a pas perdu- toute honte ) voulût pren-
dre Mazulhim ? lui qui n'a jamais ai-
mé, qui dit tout haut qu'il eft incapa-
ble d'une paffion , & pour qui le fen-
timent le plus foible eft encore une 
chimere ; lui enfin qui ne connoît d'au-
tre plaifir que celui de déshonorer les 
femmes qu'il a. Je laiife là fes ridicu-
les, ce n'eft pas affurément que je n'eufle 
de quoi m'étendre ; mais en vérité je 
rougirois de vous parler de lui plus 
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long-tems. Au refte je fuis bien aife , 
quoique je trouve vos foupçons auffi 
injurieux que déplacés , que vous 
m'ayez confié le fujet de vos inquiétu-
des , & je vous réponds que vous ne 
verrez Mazulhim ici que le tems qui me 
fe ra néceffaire pour rompre avec lui 
fans éclat. , 

Zâdis en lui baifant la main avec 
t r an fpo r t , lui rendit grâces mille fois 
d e ce qu'elle faifoit pour lui. De quoi 
m e remerciez-vous donc ? lui demanda-
t -e l l e , je ne vous fais point de facri-
iïce. Mais, Madame , lui dit-il eft il 
poflible que Mazulhim ne vous ait ja-
mais dit que vous lui paroifliez aima-
ble ? Voilà une belle idée ! s'ecna-
t-elle en fouriant ; oh 1 n o n , je vous 
affure que Mazulhim me connoît mieux 
que vous ne me connoiflez , & que 
t o u t étourdi qu'il veut paroître,il ne 
l 'ef t pas affez pour s'adreffer à des fem-
mes d'un certain genre. Au furplus, 
pour tant je ne ferois pas furpnfe, 
que , fans m'avoir jamais deiiree , & 
fans m'avoir de fa vie parlé de rien , 
i l dît publiquement quelqu'un de ces 
jours , 'ou qu'il a é té , ou qu'il eft avec 
moi au mieux. A la vér i té , ajouta-t-elle 
e n r iant , il n 'y auroit qu'un jaloux com-

me 
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me vous qui pût le croire; n'eft-il pas 
vrai ? Non , reprit-il , je puis avoir le 
ridicule de le craindre quelquefois, mais 
je vous jure que je n'aurai jamais ce-
lui de le croire. Et moi je n'en jure-
rois p a s , répondit-elle. De l'humeur 
dont vous êtes , ce doit être pour vous 
une chofe délicieufe que d'entendre mal 
parler de votre maîtreffe, & de venir 
lui faire une querelle la plus grande 
du monde , fur le propos du premier 
fat qu i , connoiflant votre cara&ere , 
aura voulu vous donner de l'inquié-
tude. 

De grâce, épargnez-moi, lui dit-il , 
& longez que la jaloufie que vous vou-
lez bien me pardonner . . . ne fera peut-
être pas , interrompit-elle , la derniere 
d'aujourd'hui; je ne voudrois , pour 
vous voir retomber dans vos chagrins , 
que l'arrivée de Mazulhim. Ne parlons 
plus de lui , répondit-il, & puifque vous 
m'avez pardonné, & que jufques à mes 
injuftices, tout vous prouve que je 
vous adore , ne perdons pas des mo-
mens précieux , & daignez me confir-
mer ma grâce. 

A ces mots, que Zulica comprenoit 
fort bien , elle prit un air embarraffé. 
Que vous êtes incommode avec vos 
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defirs , lui dit-elle ! Ne me les facrifierez-
vous donc jamais ? Si vous fçaviez com-
bien je vous aimerois, fi vous étiez 
plusraifonnable... . Celaeft v ra i , ajouta-
t-elle en le voyant fourire , je vous en 
aimerois mille fois plus ; je le croirois 
du moins , &C n'ayant rien à craindre 
de v o u s , du côté de ce que je hais, 
vous me verriez me livrer avec beau-
coup plus d'ardeur aux chofes qui me 
plailent. 

Tou t en difant ces auguftes paroles, 
elle fe laiffoit conduire languiflamment 
de mon côté. Je vous jure , dit-elle à 
Zâdis , quand elle fu t fur m o i , que de 
ma vie je ne m e brouillerai avec vous. 
Je le voudrois bien, répondit-il, mais 
je ne l 'efperepas.ETmoi,répondit-elle, 
à ce que me coûtent les raccommode-
mens , je commence à le croire. 

Malgré fa répugnance, Zulica céda 
enfin aux empreffemens de Zâdis, mais 
ce fut avec u n e décence , une majefté, 
une pudeur , ¿ o n t on n'a peut-être pas 
d'exemple en pareil cas. Un autre que 
Zâdis s'en feroi t plaint fans doute ; pour 
lui attaché aux plus minutieufes bien-
séances , la ve r tu déplacée de Zulica le 
tranfporta de plaifir , &c il imita du 
¿mieux qu'il p u t , l'air de grandeur & 
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de dignité qu'il lui v o y o i t , 6c fut d'au-
tant plus content d'elle , qu'elle lui té-
moignoit moins d'amour. 

Je ne fçais pourtant pas comment les 
chofes à la fin fe tournèrent dans l'ima-
gination de Zulica, mais elle lui pro-
pofa de paffer la journée avec elle. Pour 
que perlonne ne fçût qu'ils étoient en-
(émble , &. le tems qu'ils y demeure-
ro ient , en un m o t , plus pour éviter 
les difcours que pour toute autre rai-
fon , elle ordonna qu'on dit qu'elle 
n'étoit pas chez elle ; Zâdis que fa ja-
loufie n 'avoi t , comme c'eil l 'ordinaire, 
rendu que plus amoureux , répondit 
fort bien aux bontés de Zulica , &c mal-
gré fa taciturnité , ne l'ennuya pas une 
minute. 11 fortit enfin vers la moitié 
de la n u i t , &c quitta Zulica, perfuadé 
autant qu'on peut l 'ê t re , qu'elle étoit la 
femme d'Agra la plus raiionnable &c la 
plus tendre. 

J'ai dit que je ne croyois pas , à l'air 
dont Zulica a voit quitté Mazulhim, & 
beaucoup plus encore à fa façon de 
penfer , qu'elle voulut continuer un 
commerce peu agréable pour unefemme 
de fon ca raôere , & où ni l'amour ni 
les plaifirs ne l'intéreifoit ; cependant 
la curiofité l'emporta fur toutes les 
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raifons qu'elle pouvoir avoir. Elle ârt 
-à Zâdis en le quit tant, qu'une affaire 
fort importante l'empêcheroit de le voir 
<îe lendemain ; & le foir marqué pour 
le rendez-vous fut à peine arrivé, qu'elle 
monta dans fon palanquin, & prit , 
avec mon ame qui la fuivit , le chemin 
de la petite maifon , où nous ne trou-
vâmes qu'un efclave qui attendoit, & 
elle & Mazulhim. 

Comment donc ? dit-elleà l'efclave, 
- d'un ton b ru fque , il n'eft pas encore 
ici? Je le t rouve charmant de fe faire 
attendre! Il eft admirable que je fois 
ici la premiere. L'efclave l'aiïura que 
-Mazulhim alloit arriver.-Mais, reprit-
elle , c'eft que ce font des airs tout par-
ticuliers q u e ceux qu'il fe donne ; l'ef-
clave forti t , & Zulica vint d'un air 
colere fe -mettre fur^moi. Comme elle 
étoit naturellement impétueufe, elle n'y 
fut pas tranquille , & en s'accufant tout 
haut d'être d'une facilité fans exemple, 
elle jura mille fois de ne plus voir Ma-
zulhim. E n f i n , elle entendit un char 
arrêter; préparée à dire à Mazulhim tout 
ce que la colere pouvoit lui fournir, 
elle fe leva vivement, & ouvrant la 
por te : en vér i té , Monfieur, dit-elle, 

vous avez des façons aufii fingulieres, 
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auffi rares ! Ah ciel ! s'écria-t-elle en 
voyant l'homme qui entroit. 

Je fus prefque aufli étonné qu'elle à 
la vue d'un homme que je ne connoif-
fûis pas. Quoi ! demanda le fultan , ce 
n'étoit pas Mazulhim ! Non , Sire , ré-
pondit Amanzéi. Ce n'étoit pas lui, dit 
le fultan ! cela eft bien particulier ! Et 
pourquoi n'étoit-ce pas lui ? Sire » ré-
pondit Amanzéi, votre majefté va l'ap-
prendre. Sçavez-vous bien , reprit le 
ful tan, que" rien n'eft fi comique que 
cela? Cet homme-là fe trompoit appa-
remment. Ah ! fans doute , il fe trom-
po i t , on le voit bien. Mais dites-moi , 
Amanzéi, pendant que j'y penfe, qu'eft* " 
ce que c'eft qu'une petite maifon ? 
Depuis que vous en parlez , j'ai fait 
femblant de fçavoir ce que c'étoit , 
mais je n'y peux p l u s tenir. S.re , re-
partit Amanzéi, c'eft une maifon écar-
tée , où fans fuite ôd fans témoins , on 
v a . . . Ah! o u i , interrompit le ful tan, 
je devine, cela eft vraiment fort com-
mode. Pourfuivez. 

La colere & la furprife qui faifirent 
Zulica à l'afpeft de l'homme qui venoit 
d'entrer, l'empêchant de parler : Je fçais, 
Madame , lui dit cet Indien d'un^air 
refpeûueux , combien vous devez être 
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étonnée de me voir . Je n'ignore pas 
davantage les raifons qui vous feroient 
deiirer ici toute autre vue que la mienne. 
Si ma prélénce vous in t e rd i t , la vôt re 
ne me caufe pas moins d 'émotion. Je 
ne m'attendois pas que la perfonne à 
qui Mazulhim m'a prié de porter Tes 
excufes , feroit celle de toutes à qui 
( li j 'avois eu le bonheur d'être à (a 
place ) j'aurois voulu manquer le moins. 
Ce n'eft pas cependant que Mazulhim 
foit coupable; n o n , Madame , il fçait 
tout ce qu'il doit à vos bontés , il brû-
loit de venir à vos genoux vous parler 
de fa reconnoiflance : des ordres cruels 
auxquels même il a penfé défobéir , 
quelques facrés qu'ils lui doivent être , 
l 'ont arraché à d'auflî doux plaifirs. Il a 
cru devoir compter fur ma difcrétion 
plus que fur celle d'un efclave , & n'a 
pas imaginé qu'il fal lût met t re au hafard 
un fecretoù une perfonne telle que vous 
fe t rouve aufîi particulièrement inté-
reffée. 

Zulica-étoit li é tonnée de ce qui lui 
a r r ivoi t , que l'Indien auroit pu parler 
plus long-tems fans qu'elle eût la force 
de l'interrompre. L 'embarras où elle 
étoit lui faifoit même fouhaiter qu'il 
eut çp.core plus de chofes à lui dire. 
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Conflernée & prefque fans mouvement, 
elle baiffoit les yeux , n'ofoit le regar-
der , rougiffoit de honte & de colere , 
enfin, elle fe mit à pleurer. L'Indien lui 
prenant civilement la main , la condui-
fit fur m o i , où fans prononcer une teiue 
parole , elle fe laiffa tomber. 

Je le vois , Madame , contmua-t-il , 
vous vous obftinez à croire Mazulhim 
coupable, & tout ce que je puis vous 
dire pour le juftifier femble augmenter 
la colere où vous êtes contre lui. Qu il 
eft heureux ? Qu'il eft heureux ! Tout 
mon ami qu'il eft , que j'envie les pre-
cieufes-larmes qu'il vous fait verier. I 
Que tant d'amour ! Qu i vous dit que 
je l 'aime, Monfieur , interrompit fiere-
ment Zulica qui avoit eu le tems de fe 
remettre ? Ne puis-je pas être venue ici 
pour des chofes où l'amour n'a point 
de part ? Ne peut-on voir Mazulhim , 
fans concevoir pour lui les fentimens 
que vous femblez m'attribuer ? Sur quoi 
enfin ofez-vous juger qu'il offenfe mon 
cœur. 

J'ofe cro i re , répondit 1 Indien , en 
four ian t , que fi mes conjectures ne font 
pas vraies, au moins elles font vraifem-
blables. Les pleurs que vous verfez , 
votre colere , l'heure à laquelle je vous 
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t rouve dans un lieu qui jamais n'a été 
confacré qu'à l'amour , tout m'a fait 
croire que lui feul avoit eu le pouvoir 
d e vous y conduire. Ne vous en dé-
fendez pas, Madame, ajouta- t - i l , vous 
aimez ; faites-vous, fi vous le voulez , 
u n crime de l'objet , & non de la 
paiîion. 

Quoi ! s'écria Zulica que rien ne 
faifoit renoncer à la fauiTeté , Mazul-
h im a ofé vous dire que je l'aimois ! 
G u i , Madame. Et vous le croyez, lui 
demanda t-elle avec étonnement ? Vous 
me permettrez de vous dire, répondit-
il- , que la chofe eft fi probable qu'il 
feroit ridicule d'en douter. Hé bien ! 
O u i , Moniteur, repliqua-t-elle., ou i , 
je l'aimois, je le lui ait di t , je venois 
ici le lui prouver , l'ingrat avoit enfin 
fçu m'amener jufques-là. Je ne rougis 
pas de vous l'avouer ; mais le perfide 
n'aura jamais d'autres preuves de ma 
foiblefie _ que l'aveu que je lui en ai 
fai t . Un jour plus tard ! Ciel ! que fe-
rois-je devenue ? 

Eh Madame ! dit froidement l'Indien, 
penfez-vous que Mazulhim ait eu affez 
mauvaife opinion de moi, pour ne m'a-
vo i r confié que la moitié du fecret ? 
Q u ' a t il donc pu vous dire, demanda-
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t-elle aigrement? A-t-il joint la calom-
nie à l 'outrage, & feroit - il affez indi-
gne ? Mazulhim peut être indifcret, 
répondit-il , mais j'ai peine à le croire 
menteur. Ah le fourbe ! s 'écria-t-el le, 
c'eft la premiere fois que je viens ici. Je 
le veux bien , puifque vous le voulez., 
repliqua-t-il ; & j'aime mieux croire 
que Mazulhim m'a trompé que de dou-
ter de ce que vous me dites.^ Mais, 
Madame , devant qui vous en défendez-
vous ? Si vous vouliez me rendre juf-
tice, j'ofe me flatter que vous craindriez 
moins que je fuffe le dépofitaire de vos 
fecrets. Vous pleurez ! Ah ! c'eft trop 
honorer l'ingrat 1 Belle comme vous 
êtes, vous fied-il de croire que vous ne 
pourriez pas vous venger ! O u i , Ma-
dame, ou i , Mazulhim m'a tout d i t ; je 
n'ignore pas que vous avez comblé fes 
voeux, je fçais même des détails de fon 
bonheur qui vous étonneroient. Ne 
vous en offenfez point , pourluivit-il , 
fa félicité étoit trop grande pour qu'il 
pû t la contenir; moins content, moins 
tranfporté fans doute, il auroit été plus 
difcret. Ce n'eft pas fa vanité, c'eft fa 
joie qui n'a pu fe taire. 

Mazulhim , interrompit - elle avec 
tranfport ! Ah le traître ! Quoi ! Ma-
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zulhim me facrifie ! Mazulhim vous a 
tout dit ? il a bien fai t , pourfuivit-elle 
d'un ton plus modéré , je ne connoif-
fois pas encore les hommes ; & grâces 
à fes foins, j'en ferai quitte pour une 
foibleife. Eh ! Madame , répondit froi-
dement l'Indien qui feignoit de la croi-
r e , ce n'eft pas vous venger, c ' tft vous 
punir. N o n , répondit-elle, non , tous 
les hommes font perfides, j'en fais une 
t rop cruelle expérience pour en pou-
voir douter ; non ils reffemblent tous à 
Mazulhim. 

Ah ! ne le croyez pas , s'écria-1-il , 
j'ofe vous jurer que fi vous m'aviez 
mis à fa place , vous ne l'auriez jamais 
vu à la mienne. Mais, reprit • elle, ces 
ordres qui l 'ont retenu ne font qu'un 
vain prétexte, & fans doute il m'aban-
donne.Ah ! ne craignez point de me l'ap-
prendre. Ah bien ! O u i , Madame , ré-
pondit l 'Indien, il feroit inutile de vous 
le cacher, Mazulhim ne vous aime plus. 
11 ne m'aime plus, s'écria-t-elledoulou-
reufement ! Ah ! ce coup me tue , l'in-
grat ! étoit-ce là le prix qu'il réfervoit 
à ma tendreiTe ! 

En finiffant ces paro les , elle fit en-
core quelques exclamations, & joua 
tour-à-tour les larmes , la fureur & l'a-
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battement. L'Indien qui la connnoitîoit 
ne s'oppofoit à r ien, & feignoit tou-
jours d'être pénétré d'admiration pour 
elle. Je fens que je meure , Monfieur, 
lui dit-elle,après avoir long terns pleu-
ré , ce n'eft point à un cœur auffi fenfi-
ble , auffi délicat que le mien, qu'on 
peut porter impunément d'auffi rudes 
coups ; mais qu'auroit-il donc fait fi je 
l'a vois trompé ?Il vous auroit adorée ,. 
répondit l'Indien. Je ne conçois rien , 
reprit-elle, à ce procédé, je m'y perds. 
Si l'ingrat ne m'aimoit plus , & qu'il 
craignît de me l'annoncer lui même , ne 
pou voit il pas me l'écrire ? Romproiv-
on plus indignement avec l'objet le plus 
méprifable ? Pourquoi encore fau t - i l 
que ce foit vous qu'il choifiife pour me: 
le faire dire ? 

Je ne vois que t r o p , répliqua l'In-
dien , que le choix du eonfident^vous 
déplaît plus encore que la confidence 
même , & je puis vous jurer que con-
noiffant, comme je fais, votre injufte 
averfion pour moi , vous ne m'auriez 
pas vu ici fi Mazulhim m'avoit nommé 
la dame à laquelle il me prioit de porter 
fes excufes. Je doute même (étant p,our 
vous dans des difpofitions fort différen-
tes de celles où j'ai le malheur de vous 
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voir pour moi ) que je l'euffe c ru , s'il 
m'eut nommé Zul ica j je n'aurois ja-
mais pu penfer qu'il y eût au monde 
quelqu'un qui pût ne pas faire fon bon-
heur d'être aimé d'elle. 

C'eft donc fort innocemment, ajouta-
t - i l , que je contribue à vous donner le 
chagrin le plus fenfibîe que vous puiffiez 
recevoi r , & que je me trouve mêle 
dans des fecrets que fûrement vous ai-
meriez mieux voir entre les mains de tout 
autre qu'entre les miennes. Je ne^ fçais 
pas ce qui vous le fait croire, répon-
dit-elle d'un air embarraffé ; les fecrets 
de la nature de celui dont vous vous 
trouvez aujourd'hui poffeffeur , ne fe 
confient ordinairement à perfonne; mais 
je n'ai point de raifons particulières.. . 

Pardonnez moi , Madame, interrom-
pit-il v ivement , vous meha ï f fez , j e 
n'ignore pas qu'en toute occafion mon 
éfpr i t , ma figure &C mes moeurs ont été 
l 'objet de vos railleries, ou de votre 
plus févere critique. J'avouerai même 
que fi j'ai quelques vertus , je les dois 
au defir que j'ai toujours eu de me ren-
dre digne de vos éloges, ou de vous 
obliger du moins à me faire grâce de 
ces traits amers dont , depuis que nous 
fommes dans le monde, vous n'avez 
pas ceffé de m'aççabler. 
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Moi ! Monfieur , dit - elle en rougit • 

fan t , je n'ai jamais rien dit de vous 
dont vous puiiîîez être fâché ; d'ailleurs, 
à peine nous connoilfons - nous , vous 
ne m'avez jamais donné fu je t de me 
plaindre de vous , & je ne me crois pas 
a (fez ridicule Brifons-là , de grâce , 
Madame , interrompit-il, une plus lon-
gue explication vous gêneroit ; mais 
puifque nous fommes fur ce chap i t r e , 
permettez-moi feulement de vous dire 
que par les fentimens que j'ai toujours 
eu pour vous ( fentimens tels que vo -
tre injuftice n'a pas pu un moment les 
a l térer) j'étois l'homme du monde qui 
méritoit le plus votre pitié &t le moins 
votre haine. O u i , Madame, a;outa-t- i l , 
rien n'a été capable d'éteindre le mal-
heureux amour que vous m'avez inf-
p i ré ; vos mépris , votre haine , votre 
acharnement contre moi m'ont fait gé-
mi r , mais ne m'ont pas guéri. Je con-
çois trop votre cœur pour me flatter 
qu'il puiffe un jour prendre pour moi 
les fentimens que je pourrois defirer ; 
mais j'efpere que ma difcrétion fur ce 
qui vous regarde vous fera revenir de 
votre prévention , & que fi elle eft au 
point que vous ne puiffiez jamais m'ac-
corder votre amitié , au moins vous ne 
me refuferez pas votre eftime. 
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Zulica, gagnée par un diicours fi réf. 

peâueux , lui avoua qu'en effet , par 
un caprice dont elle n'avoir jamais pu 
découvrir la fource, elle s'étoit ou-
vertement déclarée fon ennemie, mais 
que c'étoit un tort qu'elle comptoit fi 
bien réparer,qu'il n'en feroit plus quel-
tion entre eux, & qu'elle l'affuroit de 
{on eftime, de ion amitié & de fa re-
connoiffance. . 

Après l'avoir prié de vouloir bien 
lui garder le fec'ret le plus inviola-
ble , elle fe leva dans l'intention de 
fortir. 

Où voulez-vous aller, Madame, lui 
dit l'Indien en la retenant ? Vous n'a-
vez ici perfonne à vous ; j'ai renvoyé 
mes gens, & l'heure à laquelle ils doi-
vent revenir eft encore bien éloignée. 
N'importe , repliqua-t-eile , je ne puis 
reffer dans un lieu où tout me repro-
che ma foibleffe. Oubliez Mazulhim , 
reprit-il ; cerre maifon aujourd'hui n'eft 
point à lui , il me l'a cédée ; permettez 
à l'homme du monde qui s'intéreffe le 
plus véritablement à vous , de vous 
prier d'y commander. Songez du moins 
à ce que vous voulez faire. Vous ne 
pouvez fortir à l'heure qu'il eft fans rif-
quer d'être rencontrée. Que votre co-
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lere ne vous faffe pas oublier ce que 
vous vous devez. Songez à l'éclat af-
freux que vous feriez, longez que peut-
être demain vous feriez la fable de tout 
Agra, & qu'avec une vertu & des fen-
timens que l'on doit refpe&er, l'on vous 
croiroit perfonne à qui ces fortes d'a-
ventures font ordinaires. 

Zulica réfifta long-tems aux raifons 
que Naffès (c 'etoit le nom de l'Indien) 
lui apportoit pour la faire refter. Tout 
étoit préparé ici pour vous recevoir , 
ajouta - t - i l , fouffrez que j'y paffe la 
foirée avec vous ; ce que vous êtes, 
ce que je fuis moi - même , tout doit 
vous répondre d é m o n refpeft. Je n'ap-
puie pas fur mes fentimens ; fi j'ofe en-
core vous en parler , c'eft uniquement 
pour vous faire fentir à quel point je 
m'intéreffe à vous, & pour tâcher de 
vous ôter les impreflions finiftres que 
l'indifcrétion de Mazulhim me femble 
vous avoir laiffées. 

Après quelque réfiftance, Zulica, per-
fuadée par ce que lui difoit Naffès , con-
fentit enfin à refter. Penfant , comme 
vous faites, Madame, lui dit - il, vous 
devez être bien étonnée de vous trou-
ver fi fenfible Bon ! interrompit le 
fu l tan , il ne fçajt ce qu'il dit ; car au-
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tant que je puis m'en fou venir, c'eft 
toujours cette dame qui étoit fâchée de 
ce que Mazulhim n'avoit pas de bonnes 
façons pour elle; fans doute, dit la fui-
tane , c'eft la même. Un moment de 
grâce , reprit le fultan , orientons-nous. 
Si c'eft la même , pourquoi lui dit-il.... 
ce qu'il lui dit ? Vous voyez bien qu'il 
fe trompe. Cette dame-là eft accoutu-
mée à avoir des amans, par conféquent 
il eft ridicule qu'il lui dife qu'elle doit 
être bien étonnée ? Ne voyez-vous pas 
qu'il veut la tourner en ridicule, répon-
dit la fultane ? Ah c'eft une autre af-
faire , répliqua le fultan ? Mais pourquoi 
ne m'en avertit-on pas? où veut-on que 
j'aille deviner cela ! Ah ! il f e moque 
d'elle, je le vois bien ; mais à propos 
de quoi s'en moque-t-il ! Voilà ce que 
je voudrois fçavoir. Et fans doute ce 
qu'Amanzéi vous apprendra , fi vous 
voulez le laiifer continuer. Soit , dit le 
fu l tan; ce que j'en dis, comme vous fe 
concevez bien, ce n'eft pas que cela ne 
me foit égal ; on parle pour parler, cela 
amufe , 6c pour moi, je ne hais pas la 
cc-nverfation. 
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C H A P I T R E X I V . 

Qui contient moins de fait s que des difcours. 

A M 
ANZÉI , le lendemain, conti-

nua ainfi : 
Penfant, comme vous faites , Mada-

me , difoir Naffès à Zulica , vous de-
vez être bien étonnée de vous trou-
ver fi fenfible ? Cela n'eft pas douteux , 
répondit-elle , 6c c 'ef t , je vous affure, 
une aventure bien finguliere dans ma 
vie que celle qui m'arrive. Que vous 
ayez aimé, reprit-il, ce n'eft pas ce qui 
m'étonne; il y a bien peu de femmes 
qui ie foient fauvées de l'amour ; mais 
que ce foit Mazulhim qui ait triomphé 
de votre cœur , de ce cœur qui lem-
bloitfi peu fait pour connoître l 'amour, 
c'eft , je vous l'a vouerai , ce que je ne 
comprends point. 

^ Je ne le comprends pas moi-même , 
répondit-elle; 6c réellement quand je 
m'examine, je ne puis concevoir com-
ment il a pu me plaire 6c me féduire. 
Ah ! Madame, s'écria-t-il avec un air 
pénétré, quelle cruelle deftinée que la 
nôtre ! Vous aimez qui ne vous aime 
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tant que je puis m'en fou venir, c'eft 
toujours cette dame qui étoit fâchée de 
ce que Mazulhim n'avoit pas de bonnes 
façons pour elle; fans doute, dit la fui-
tane , c'eft la même. Un moment de 
grâce , reprit le fultan , orientons-nous. 
Si c'eft la même , pourquoi lui dit-il..,. 
ce qu'il lui dit ? Vous voyez bien qu'il 
fe trompe. Cette dame-là eft accoutu-
mée à avoir des amans, par conféquent 
il eft ridicule qu'il lui dife qu'elle doit 
être bien étonnée ? Ne voyez-vous pas 
qu'il veut la tourner en ridicule, répon-
dit la fultane ? Ah c'eft une autre af-
faire , répliqua le fultan ? Mais pourquoi 
ne m'en avertit-on pas? où veut-on que 
j'aille deviner cela ! Ah ! il f e moque 
d'elle, je le vois bien ; mais à propos 
de quoi s'en moque-t-il ! Voilà ce que 
je voudrois fçavoir. Et fans doute ce 
qu'Amanzéi vous apprendra , fi vous 
voulez le laiifer continuer. Soit , dit le 
fu l tan; ce que j'en dis, comme vous fe 
concevez bien, ce n'eft pas que cela ne 
me foit égal ; on parle pour parler, cela 
amufe , 6c pour moi, je ne hais pas la 
cc-nverfation. 
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C H A P I T R E X I V . 

Qui contient moins de fait s que des difcours. 

Au 
ANZÉI , le lendemain, conti-

nua ainfi : 
Penfant, comme vous faites , Mada-

me , difoir Naffès à Zulica , vous de-
vez être bien étonnée de vous trou-
ver fi fenfible ? Cela n'efi pas douteux , 
répondit-elle , 6c c 'ef t , je vous affure, 
une aventure bien finguliere dans ma 
vie que celle qui m'arrive. Que vous 
ayez aimé, reprit-il, ce n'efi pas ce qui 
m'étonne; il y a bien peu de femmes 
qui ie foient fauvées de l'amour ; mais 
que ce foit Mazulhim qui ait triomphé 
de votre cœur , de ce cœur qui lem-
bloitfi peu fait pour connoître l 'amour, 
c'eft , je vous l 'avouerai, ce que je ne 
comprends point. 

^ Je ne le comprends pas moi-même , 
répondit-elle; 6c réellement quand je 
m'examine, je ne puis concevoir com-
ment il a pu me plaire 6c me féduire. 
Ah ! Madame, s'écria-t-il avec un air 
pénétré, quelle cruelle deftinée que la 
nôtre ! Vous aimez qui ne vous aime 
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plus, & j'aime qui ne m'aimera jamais. 
Pourquoi toujours arrêté par cette in-
jufte averfton que je fçavois que vous 
aviez pour moi, ne vous ai-je pas dit à 
quel point vous m'aviez touché ? Peut-
être héias ! mes foins, ma confiance, 
mon refpeft vous auroient défarmé. Et 
peut êtreauflï , dit-elle , m'auriez-vous 
traitée comme Mazulhim me traite. Non, 
répondit-i l , en lui prenant la main ; 
non , Zulica fe feroit vue adorée auifi 
religieuferrfent qu'elle mérite de l'être. 
Mais repartit-elle, Mazulhim m'a tenu 
les mêmes difcours que vous ; pourquoi 
croirois- je que vous n'auriez pas fait 
les mêmes chofes que lui ? 

Tout devoit vous faire douter de 
la vérité de fesfentimens , répondit-il ; 
Mazulhim inconftant , diflipé , n'a ja-
mais fçu ce que c'étoit qu'aimer. Vous 
ne pouviez pas ignorer qu'il étoit plus 
indifcret, & plus trompeur qu'il ne 
nous eft même permis de l'être. Il eft 
vrai cependant que quelque infidele 
qu'il f u t , vous pouv iez , fans être ac-
cufé de trop d 'orguei l , prétendre à 
la gloire de le fixer. La difficulté de 
vous plaire, vos charmes, leplaifirfi 
doux &fi rare de regner dans un cpeur 
qu'avant lui perfonne ne s'étoit fournis, 
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tout devoit vous faire efpérer de fa part 
une tendreffe éternelle. Ce qui , en 
toute autre, auroit été une vanité ri-
dicule, ne devenoit pour Zulica qu'une 
idée fi fimple, qu'elle ne pou voit pas 
s'empêcher de l'avoir. Il eft certain , 
du moins, répondit-elle modeftement, 
que par ma façon de penfer, je pou-
vois mériter quelqueségards.Deségards! 
Vous ! s'écria-t-il, ah ! des égards vous 
rendent-ils tout ce qu'on vous doit ? 
Ainfi donc , pour prix de vos bontés, 
vous n'exigeriez que ce qu'on doit à 
la femme même qu'on eftime le moins. 
Vous voyez pourtant, reprit elle, que 
j'ai encore trop exigé. 

S'il m'étoit permis de vous parler, 
repartit Nafles Vous le pouvez, in-
terrompit elle, vous ne devez pas dou-
ter que ce qui fe paife aujourd'hui entre 
nous , ne doive nous lier de la plus 
tendre amitié. Oui , Madame , dit-il 
v ivement , de la plus tendre ; mais eft-
ce à moi 5 eft-ce à ce Nafles fi long-
tems haï, que Zulica daigne promettre 
l'amitié la plus tendre? Ou i ,Naf fè s , 
répondit-elle, c'eft Zulica quireconnoît 
fon injuftice, qui en eft défefpérée , & 
qui vous jure de la réparer par des fen-
timens une confiance à toute épreuve. 
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Alors elle le regarda obligeamment r 

il étoit d'une figure fort agréable ; 
quoique moins à la mode que Mazul-
him , il ne lui cédoit en rien. Quoi! 
s'écria-1-il encore , c'eft vous qui me 
promettez de m'aimer ! O u i , repliqua-
t-elle , mon cœur vous fera ouvert , 
vous y lirez comme moi-même , mes< 
moindres fentimens , mes idées, tour 
vous fera connu. 

Ah Zulica ! dit-il , en fe jettant à fes 
genoux, & en lui baifant la main avec 
a rdeu r , que ma tendrefle fçaura bien 
vous payer de ce que vous ferez pour 
moi ! Avec quel plaifir ne vous fou-
mettrai-je pas toutes mes penfées? Maî-
îrefie louveraine de ma vie , vos or-
dres feuls régleront ma conduite ? Laif-
fons ce la , dit-elle en fouriant , & levez-
vous , je n'aime pas à vous voir à mes 
genoux ; revenons à ce que vous vou-
lez me dire. 

Il fe l eva , s'aifit auprès d'elle, & lui 
tenant toujours la main, il pourfuivit 
ainfi. Je vais vous interroger, puifque 
vous voulez bien le permettre. Par 
quelles vo ies , Mazulhim a-t-il pu vous 
plaire ? par quel enchantement la fem-
me la plus refpe&able par les fentimens 
& par la conduite, Zulica enfin, l'a-

C O N T E M O s . A L. 
t^-elle trouvé aimable ? Comment un 
homme aulîi v a i n , auffi impétueux, 
•a-t-il pu convenir à une femme aufli 
f age , aufli modefte que vous ? C a r , 
-qu'il „plaife à des femmes de fon carac-
tère , à ces femmes frivoles, étourdies , 
diflipées, à qui aucun objet n'infpirede 
l'a mour , & qui cependant font vaincues 
-par tous ceux qui fe préfentent à leurs 
yeux ; qu'il leur plaife, dis-je, cela ne 
.m'étonne pas , mais vous ? 

Pour commencer avec vous le com-
merce de confiance que je vous ai pro-
mis , répondit Zulica , je vous dirai na-
turellement que je ne devois pas crain-
d re que Mazulhim put jamais m'être 
cher. Ce n'étoit pas que je.me cruffe 
incapable de foiblefle. Sans en avoir fait 
la cruelle expérience , comme je l'ai 
faite depuis, je n'ignorois pas qu'il ne 
faut qu'un moment pour plonger la fem-
me la plus vertueufe dans les égaremens 
les plus funeftes,; mais raflurée par mes 
fentimens , par le tems même qu'il y 
avoit que j'étois dans le monde, fans 

-avoir manqué aux moindres des devoirs 
qui nous font prefcrits , j'ofois me flat-
ter que ce calme feroit éternel. 

Sans doute , dit Naflès d'un air fort 
férieux, rien ne. perd les femmes comme 
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cette fécurité dont vous parlez. Cela eft 
vrai : au moins, répondit-elle ; une fem-
me n'eft jamais-plus expofée à fuccom-
ber que lorfqu'elle fe croit invincible. 
J'étois dans ce calme trompeur , conti-
nua-t-.elle , lorfque Mazulhim s'eft offert 
à mes yeux ; je ne vous dirai pas com-
ment il a fait pour me féduire. Ce que 
je fçais, c'eft qu'après lui avoir réfiflé 
long-tems ,mon cœur s'eft ému, ma tête 
s'eft troublée. J'ai fenti des mouvemens 
qui prenoient fur m o i , d'autant plus 
que je n'étois pas dans l'habitude deles 
éprouver. Mazulhim qui fçavoit mieux 
que moi-même de quelle nature étoit 
mon trouble, en a profité, pour m'en-
gager dans des démarches dont j'igno-
rois la conféquence ; enfin il m'a ame-
née au point de me faire venir ici. Je 
c royo i s , & il me l 'avoit promis , qu'il 
ne vouloit que m'entretenir avec plus 
de liberté que dans le tumulte du mon-
de nous n'en pouvjftns efpérer. J'y fuis 
venue , fa préfence m'a plusémueque 
je n'avoispenfé ; feule avec lui, je me 
fuis trouvée moins forte contre íes de-
firs ; fans fçavoir ce que j 'accordois, je 
n'ai pu lui refufer rien ; l'amour enfin 
ma féduite jufqu'au bout . 

En finiffant ces paroles , elle avoit 
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les yeux à demi - mouillés de larmes 
qu'elle s'efforçoit de répandre. Naftès 
qui paroiifoit prendre à fa douleur la 
part la plus fincere , en feignant de la 
confoler , lui difoit les chofes du monde 
les plus propres à la défefpérer. Sur-tout 
il appuyoit malignement fur le peu de 
tems que Mazulhim l'avoit gardée : ce 
n'eft pas affurément, lui dit-il, que vous 
n'ayez de quoi rendre un homme heu-
reux ; du moins, on en doit juger ainfi. 
Il eft pourtant vrai que cette inconf-
tance fi prompte de Mazulhim , fe ro i t , 
fi c'étoit toute autre que vous , penfer 
les chofes les plus défavantageufes. 

Zulica, à ce propos , fit une mine qui 
marquoit affez à Naffès qu'elle croyoit 
avoir raifon de ne fe rien reprocher là-
deffus. 

On n'ignore pas , reprit Naffès, que 
les hommes font affez malheureux pour 
ne pouvoir pas jouir long-tems de l'ob-
jet même le plus aimable, fans que leurs 
defirs fe ralentiffent ; mais au moins on 
aime trois mois , fix femaines , quinze 
jours même , plus ou moins : on n'a ja-
mais imaginé de quitter une femme auf- ' 
fi brufquement que Mazulhim vous a 
quittée, vous ; c'eft d'un ridicule; d'une 
horreur même qu'on ne peut imaginer ! 
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Ah ! Zulica , ajouta-t-il, j'ofe encore le 
répéter, vous m'auriez trouvé plus 
confiant. Zulica , lui répondit qu'elle 
en étoit bien perfuadée , mais que ne 
voulant plus aimer, ce lui étoit défor-
mais une chofe indifférente que les hom-
mes fuffent conftans ou non ; qu'elle de-
firoit même, par la fincere amitié qu'elle 
avoit pour lui, que l'amour qu'il difoit 
fentir ne fut pas véritable , 6c qu'elle 
feroit extrêmement fâchée qu'il confer-
yât des fentimens qu'il ne pourroit ja-
mais voir récompenfés. 

Ou i , lui répondit Naffès d'un air 
triiie , je fensbien tout ce que vous me 
dites. Je trouve dans votre cara&ere 
cette fermeté que j'ai toujours craint 
en vous, &que j ene puis m'empêcher 
d'admirer, quoiqu'elle faffe mon mal-
heur. Si vous étiez moins eilimable, j'en 
ferois beaucoup moins à plaindre; car 
enfin il me feroit permis d'imaginer que 
puifque vous avez aimé Mazulhim, il 
ne feroit pas impoffible que vous m'ai-
maffiez auffi. C'eftune idée qu'on pour-
roit concevoir, avec toutes les femmes 
du monde, fans les offenfer ; mais mal-
heureufement, vous nereffemblezà per-
fonne , & c'eft fans tirer à conféquence 
pour l'avenir, que vous avez eu une 
foibleffe. Zulica 
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Zulica qu i , fans doure, rioit en elle-

même de la fauff- idée que Naffès fem-
b oit avoir d'elle, l'affura qu'il luirendoit 
juff ce, &c s'étendit beaucoup fur l'heu-
reulefaçon de penfer qu'elle avoit reçue 
de la nature, le peu de d.fp 'fition qu'elle 
avoit à fe laiffer toucher , 6c a froideur 
dans laquelle , ce qui étoit pour beau-
coup d'autres femmes des plaifirs d 'ure 
extrême vivacité , l'avoit laiffée , même 
malgré l'amour vio.ent que lui avoit 
fçu iuipirer Mazulhim. 

Tant pis pour vous , Madame, lui 
dit Naffès ; plus vous êtes eilimable , 
plus vous êtes à p'aindre. Votre infen-
fibilité va faire le malheur de votre 
vie. T uijours Mazulhim Jera prêtent 
à vos yeux. La façon humiliante dont 
il vous a quittée ne fortira pas un mo-
ment de votre mémoire ; c ' tft un fup-
plice qui vous accabl-ra dans la folitu Je, 
6c dont la diffip.ition 5c les p'aifir^ du 
monde ne vous diflrairont jamais aff z. 
Mais que faire, lui demanda- t-elle , pour 
effacer de mon efp it une idée au fi 
cruelle ? Je conviens avec vous , qu'un 
nouvel amour p mrroit m'ôter le fou-
venir de Mazulhim , mais fans compter 
les nouveaux, malheurs qui peut-être 
y fi-ront attachés, puis je en ire que 

Tome Ul. Part. il. L 
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mon cœur voudroit s'y livrer , autant 
qu'il le faudro.it, pour aifurer ma gué-
rifon} Non , Naffès, croyez-moi, une 
femme qui penfe d'une certaine façon , 
ne fçauroit aimer deux fois. Idée fauffe ! 
s'écria-1-il, j'en connois qui ont aimé 
plus de fix , & qui ne s'en eftiment pas 
moins. Vous êtes d'ailleurs dans un cas 
fi cruel , qu'il vous met au deffus des 
réglés, & que fi l 'on fçavoit votre aven-
ture , on vous verroi t aimer dix hom-
mes à la fois, qu'on trouveroit que vous 
ne vous en dédommageriez pas encore. 
On auroit affurément de la bonté de 
refte , repliqua-t-eile en fouriant. Mais 
non , repartit-il , on trouveroit cela 
plus fimple que vous ne croyez. Vous 
concevez bien , au ref le , que ce que 
j'en dis n'eft pas pour vous confeil-
ler de les prendre, puifque c'en feroit 
allez d'un pour me faire mourir de 
douleur. 

ah! dit Zulica en rcvan t , c'eft qu'on 
nous trouve fi blâmables quand nous 
aimons, qu'avec une feule pafiîon , la 
plus longue la plus fincere qu'on 
puiffe voir , nous avons encore bien de 
la peine à échapper aux mépris , & que 
tel eft notre malheur , que ce que l'on 
regarde en nous comme des vertus , 
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nous eft tou jours compté pour des vices. 
Oui , autrefois on penfoit cela , répon-
dit-il ; mais les mœurs ayant changé , 
nos idées ont changé avec elles. Oh ! 
non , fi ce n'étoit que !a crainte du b'âme 
qui vous retînt , vous pourriez vous 
livrer à l'amour. Dans le fond , reprit-
elle , vous avez raifon ; car qu'importe 
qu'on occupefon cœur effentiellement, 
je n'y vois pas le moindre mal. Et ce-
pendant , repliqua-t il avec un efprit 
qui vous fait difcerner fi bien le faux 
du vrai , vous facrifiëz aux préjugés, 
comme quelqu'un qui ne fçauroit pas 
raifonner ? Vous voilà déterminée à 
pleurer toute votre vie vorre foibleffe 
pour Mazulhim , plutôt que de fonger 
fagement à vous en confolér ; vous 
croyez qu'une femme qui penfe d'une 
certaine façon , ne doit aimer qu'une 
fois ; vous fentez bien intérieurement 
que le principe d'après lequel vous 
agiffez, n'eft pas vrai ; mais vous réfiftez 
à vos lumières, pour jouir du noble 
plaifir de vous affliger, apparemment 
aufli, pour qu'on ne ceffe pas de dire 
que c'eft la perte de Mazulhim que vous 
vou'ez pleurer toujours. Ne font-ce pas 
là de beaux propos à faire tenir de foi } 
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De moi ! répondit-elle, mais je me flatte 
qu'on n'en parlera pas. 

Je le crois bien, répliqua-1-il, je fçais 
que vous , Madame , vous ne direz rien 
de ceci : ileftconftant que je n'enparlerai 
pas mo i ; la chofe fait affez peu d'hon-
neur à Mazuihim, pour qu'il fe croie 
obligé à garder le filence ; & cependant 
fi vous ne changez point de façon de 
penfer , tout le monde le fçaura. Mais 
pourquoi, demanda-1-elle ? 
' Parbleu ! reprit- i l , croyez-vous qu'on 
vous voie affligée , fans qu'on cherche 
à pénétrer pourquoi vous l 'êtes, & que 
fi on le cherche opiniâtrement, enfin 
on ne le découvre pas? Peniez-vous 
que Mazu'him même , de qui votre 
douleur flattera la vivacité , réfifle au 
plaifir d'apprendre au public que c'eft 
la perte qui la caufe ? Cela eft vrai, 
dit-elle;mais NaiTès, eft-ce donc qu'il 

. dépendroit de me i de n'être plus affligée? 
Sans doute, répondit- i l , cela dépend 
de vous, Au f o n d , que regrettez-vous 
à préfent , Mazuihim ? S'il revenoit à 
vous, confentiriez-vous à le recevoir? 
Moi ! s'écria-1-elle, ah ! j'aimerob mi ux 
être au dernier des hommes , que d'être 

- à lui. Si, quelque choie qu'il put faire, 
rien ne pourroit lui rendre votre cœur, 
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il efl donc , reprit-il, bien ridicule que 
vous le regrettiez. 

Dites-moi un peu , demanda le fultan , 
en avez-vous encore pour long tems 1 
Oui ,S i re , répondit Amanzéi. De par 
Mahomet ! Tant pis, répliqua Schah-
Baham , voilà des difeours qui m'en-
nuient furieufement, je vous en avertis. 
Si vous pouviez les fupprimer, ou les 
abréger du moins, vous me feriez plaifir, 
& je n'en ferois pas ingrat. 

Vous avez tort de vous plaindre, lui 
dit la fultane , cette converfation qui 
vous ennuie eft , pour ainfi dire , un 
fait par elle-même. Ce n'eft point une 
diflertation inutile, & qui ne porte fur 
rien , c'eft un fait.... N'eft-ce pas dialo-
gué qu'on di t , demanda-t-elle à Aman-
zéi en fouriant ? Oui , Madame , répon-
dit-il. Cette façon de traiter les fchofes , 
reprit-elle , eft agréable , elle peint 
mieux , & plus univerfellement les 
caratteres que l'on met fur la feene ; 
mais elle eft fujette à quelques inconvé-
niens. A force de vouloir tout appro-
fondir , ou de faifir chaque nuance , on 
rifque de tomber dans des minuties, 
fines peut-être , mais qui ne font pas 
des objets aflez importans pour que l'on 
doive s'y arrêter, & l'on ^xcede de 
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détails & de longueursceuxquiécoutent. 
S'arrêter précilémentoù il le fau t , eft 
peut être une chofe plus difficile que de 
créer. Le fultan a tort de vouloir que 
dans l'endroit où vous êtes, vous mar-
chiez fi rapidement, mais vous l'aurez 
devant moi & devant toute perfonne 
de goût , fi la fureur de parler vous em-
porte, & fi vous ne fçavez pas facrifier 
de tems en tems les choies mêmes qui 
vous paroîtrontles plus agréables, tori-
que vous ne pourrez nous les dire qu'aux 
dépens de celles que nous attendons. 
Le fultan a tort , dit Schah-Baham , 
cela eft bientôt dit ! & moi je foutiens 
que cet Amanzéi-là n'eft qu'un bavard, 
qui fe mire dans tout ce qu'il d i t , & qui, 
ou je ne m'y connois pas , a le vice 
d'aimer les longues conversations, & 
de faire le bel eiprit. Cela vous cho-
que , ajouta-1-i l , en fe tournant du 
cote d Amanzéi, mais c'eft que je fuis 
franc ; & fi vous voulez l 'être, je parie 
que vous avouerez que j'ai raifon. 
Oui ,S i re , répondit Amanzéi , & com-
plaiiance de courtifan à pa r t , je fuis 
d'autant plus forcé d'en convenir , qu'il 
y a long-tems qu'on me trouve le dé-
faut que vo t re majefté me reproche. 
Corrigez-vous-en donc, dit Schah Ba-
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ham. S'il m'avoit été auffi facile de m'en 
corriger, qu'il me l'a paru d'en conve-
ni r , repartit Amanzéi , votre majefté 
n'auroit pas eu de reproche à me faire. 

La force du raifonnement de Naifès 
frappa Zulica , pourfuivit-il. Dans le 
fond, vous avez raifon, lui dit-elle, auffi 
n'eft-ce plus Mazulhim que je pleure, 
c'eft ma foibleiTe, c'eft de m'être donnée 
à un hommefi indigne de moi. J 'avoue, 
répliqua Naffès, d'un air fimple, que le 
tour qu'il vous joue ne doit pas le ren-
dre aimable à vos yeux ; cependant fi 
vous voulez le juger fans prévention, 
je ne doute pas que vous ne lui trouviez 
des agrémens ; car enfin il en a. Si vous 
voulez, répondit-elle, dédaigneufement; 
d'abord il n'eft pas bienfait. Je ne fçais 
pas reprit-il, mais perfonne cependant 
n'a plus de grâces que lui ; il a la plus 
belle tête &. la plus belle jambe du mon-
de , l'air noble Si aifé, l'efprit vif , léger, 
amufant. Oui , reprit-elle, je ne nie point 
qu'il ne foit unebagatelle aiTezjolie; mais 
après tout , il n'eft que cela , & de plus 
je vous afîùre qu'il s'en faut beaucoup 
qu'il (bit auffi amufant qu'on le dit. En-
tre nous, c'eft un fa t , d'une p r é e m p -
tion , d'une fuffifance ! Je pardonne 
un peu d'orgueilàun homme , affezheu-
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r euxpour vous avoir plu , interrompit 
Naffès ; on en prend à moins tous les 
jours. 

Mais , NafTès , répondit-elle , pour 
un homme qui me dit qu'il m'aime, & 
qui veut que je le croie apparemment, 
vous me tenezdeiinguliers propos. Tout 
odieux que vous eft à préfent Mazui-
h im, répondit Naffès, il vous l'eft en-
core moins que moi , & je croirois rif-
quer plus à vous parler d'un amant que 
vous n'aimerez jamais, que je ne fais 
à vous entretenir d'un que vous avez fi 
tendrement aimé. Il vous occupe encore 
fi v ivement , que jamais je ne prononce 
ion nom , que vos yeux ne fe mouillent 
de larmes ; actuellement encore ils s'en 
rempliiTent, & vous voulez en vain me 
les cacher. Ah ! retenez vos pleurs , ai-
mable Zulica, s'écria-t-il, elles me per-
cent e cœur! Je ne puis, fans un at-
tendriliement qui me devient funefte, les 
voir couler de vos yeux. 

Zulica , qui depuis quelque tems n'a* 
voit pas envie de pleurer, ne put en-
tendre ce difcours , fans fe croire obli-
gée de verfer de nouvelles larmes. Naf-
fès qui fe divertiffoit de tout le-mamge 
qu'il lui faifoit faire à fon gré , la laiffa 
quelquetemsdans cette douleur affedée. 
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Cependant pour ne pas perdre fesmo-
rnens auprès d'elle , il s'amufa à lui bai-
fer la gorge qu'elle avoit extrêmement 
découverte. Elle fut affez long tems fans 
daigner fonger à ce qu'il faifoit ; & ce 
ne fut qu'après lui avoir laiffé là-deffus 
entiere liberté qu'elle s'avifa d'y trou-
ver à redire. Vous n'y penfez pas Naf-
fès, lui dit-elle , ayant toujours un mou-
choir fur fes yeux , voilà des libertés 
qui me bleffent. Vraiment ! je le crois , 
répondit- i l , n'allez-vous pas prendre 
cela pour une faveur? regardez - moi 
d o n c , a j o u t a - t - i l , que je voie vos 
yeux. Non, reprit-elle, ils ont trop pleu-
ré pour être beaux. Sans vos larmes , 
repliqua-t-il, vous me paroîtriez bien 
moins belle. 

Ecoutez-moi', continua-t-il, l'état où 
je vous vois m'afflige , je veux âbfo-
lument que vous vous en tiriez. Je vous 
ai prouvé la nécefîité où vous êtes 
d'aimer encore , & je vais , autant qu'il 
me fera poftible, vous prouver actuel-
lement que c'eft moi qu'il faut que vous 
aimiez. Je doute , répondit-elle, que 
vous y réufliffiez. C'eft ce que nous 
"allons voir , reprit-il. Premièrement, 
vous convenez dem'avoir haï fans fujet , 
c'eft une irijufticë que vous ne pouvez 
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réparer cu'en m'aimant à lafureur . Elle 
fcurit. D'ailleurs, continua-t-il, je vous 
aime , & tout facile qu'il vous eft de 
faire prendre à qui que ce foit plus 
d'amour même qu'il ne vous plaira peut-
être de lui en infpirer , jamais vous ne 
trouverez perfonne auffi difpolé que 
m o i , à vous aimer avec toute la ten-
dreffe que vous méritez. 

Que nous ayons tort ou raifon, 
il eft confiant qu'en général, nouspen-
fons mal des femmes» nous nous lom-
mes perfuadés qu'elles ne font ni fidel-
les , ni confiantes, & fur ce fonde-
ment , nous croyons ne leur devoir 
ni confiance, ni fidélité. De paffions, 
par conséquent, on n'en voit guere ; 
il fraudroit pour nous déterminer à en 
prendre une, que nous fçuffions qu'une 
femme mérite des fentimens moins lé-
gers que ceux que communément on 
lui accorde ; examiner fon caradere 
& fa façon de vivre & de penfer , & 
régler là-deflus le degré d'eftime que 
nous pouvons lui devoir.... Hé bien ! 
interrompit-elle, qui vous en empêche? 
Vous vous moquez, Madame, répon-
dit-il , cette étude prend du tems ; pen-
dant que nous en ferions occupés, une 
femme nous préviendroit d'inconftan: 
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ce , & c'eft un fi cruel accident pour 
nous , que pour n'y pas être expofés » 
nous la quittons fouvent , avant que 
de fçavoir fi elle mérite que nous l'ai-
mions plus long-tems. Mais, demanda-
t-elle, qu'eft-ce que tout cela peut con-. 
clure pour vous ? 

Le voici , répondit-il ; mais ce mou-
choir fera-t-il éternellement fur vos 
yeux ? ne vous ai-je pas regardé , lui 
dit-elle ? Pas aifez, répondit-il , je ne 
veux plus que ce mouchoir paroiffe, 
ou je vous hais, s'il eft poflible, autant 
que vous m'avez haï. 

Alors elle le regarda en fouriant & 
d'une façon aifez tendre. Continuez donc 
lui dit-elle, en fe penchant fur lui. Ou i , 
répondit il en la ferrant fortement dans 
les bras, je vais continuer, n'en douter 
point. Ce que j'ai vu de vous ici , 
pourfuivit i l , me vaut l'étude dont je 
vous parlois , puifqu'il vous a acquis 
toute mon eftime, ÔC conféquemment 
a redoublé mon amour pour vous. Un 
autre que moi ne peut donc pas vous 
aimer autant que je vous aime ; il ne 
verroit de vous que vos charmes , & 
la beauté de votre ame feroit une chofe 
dont il ne pourroit jamais être sûre 
puifque rien ne lui prouveroit julque 
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à quel point vous portez la délicateffe 
des fentimens. Il l 'apprendroit , direz-
vous , en me voyant agir. E'n ! Mada-
m e , ( je vais parler ma! de nous ) pen-
fez vous qu'un homme diffipé, é tourdi , 
fans mœurs , fur tout fur ce qui re-
garde les femmes , & ne t rouvant pas 
de moyen plus fîir pour les méprifer 
toujours que de ne leur faire jamais l'hon-
neur de les examiner ; penfez-vous, dis-
je , qu'il s'apperçoive des chofes quiv 

devroient vous affurer fon eftime , ou 
qu'il ne vous accufe pas de forcer vo-
tre cara&ere , & de vous parer à fes 
yeux de vertus que vous ne poffédez 
point ? O u i , je le crois , d i t -e l le , ce 
que vous dites-là , par exemple , e f t , 
on ne peut pas plus fenfé. 

NaiTés , pour la remercier de cet 
éloge, voulut d'abord lui baifer la main, 
mais la bouche de Zulica fe trouvant 
plus près de lui, ce fut à elle qu'il jugea 
à propos de témoigner fa reconnoif-
fance. Ah Naffès, lui di t-el le; douce-
ment , nous nous brouillerons. Vous 
voyez donc bien , pourfuivit-il fans lui 
répondre , que puifque je fuis l 'homme 
du monde qui vous eftime le plus, & 
qui a le plus de raifon de le faire , je 
dois être auiS le feul que vous puifilez 
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aimer. Non , répondit-elle, l'amour eft 
trop dangereux. Vieille maxime d'opé-
ra , fi plate, fi ufée, repliqua-t-il, qu'on 
ne la voudroit feulement pas aujour-
d'hui pafier dans un madrigal, & qui ^ 
au refte , n'empêchera point du tout que 
vous ne m'aimiez. Je vous en avertis. 

Si ce n'eft pas elle qui m'en empêche 
répondit-elle Mais pourquoi me de-
mander de l'amour ? ne vous ai-je pas 
promis de l'amitié ? .Sans doute ! repli-
qua-t-il , l'effort eft généreux ! il ëft conf-
iant que fi je ne vous aimois pas , je 
vous tiendrois quitte pour cela , & 
peut être même à moins ; mais les fen-
timens que j'ai pour vous, ne peuvent 
être payés que par le plus tendre re-
tour de votre part , & je puis vous jurer 
que je n'oublierai rien pour vous inf-
pirer toute l'ardeur que je vousdemande. 
Je vous protefte auffi , répondit elle , 
que je n'oublierai rien pour m'en dé-
fendre. A h , ah ! dit-il , vous voulez 
prendre- des précautions contre moi , 
j'en fuis charmé, ce m'eft une preuve 
que vous me croyez dangereux. Vous 
avez raifon. En vous aimant comme je 
fais , je le ferai pour vous , plus que 
perfonne. Avec une femme moins efti-
mable que vous, je ne ferois pas fi lûr 

. de ma vi&oire. 
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Cependant, reprit-elle, plus je fuis 

eftimable, plus je réfifterai. Tout au con-
traire, repiiqua-t-i l , les coquettes ieu-
les coûtent à vaincre ; on leur perfuade 
aifément qu'elles font aimables ;mais on 
ne les touche pas de même ; & de toutes 
les conquêtes la plus aifée , c'eft celle 
d'une femme raisonnable. Je ne l'au-
rois affurément pas cru, dit-elle. Rien 
n'eft pourtant plus vrai , répondit-iL 
Vous ne pouvez pas douter que je ne 
vous aime, vous , par exemple : Ré-
pondez , en doutez-vous ? Soyez de 
bonne foi ! je viens d'être fi fottement 
crédule, repartit-elle,que je crois qu'on 
ne me periuadera de long-tems. Mais, 
Mazulhim à part , i r . f i f ta- t- i l , qu'en 
c royez -vous ? Elle répondit qu'elle 
croyoit qu'il ne la haiifoit pas; il s'obf-
tina , & enfin obtint d'elle qu'elle étoit 
perfuadée qu'il l'aimoit. Et vous, pour-
fuivit - il , vous ne me trouvez plus 
odieux ! Odieux ! dit-elle , non fans 
doute , je puis vouloir être indifférente ; 
mais je ne veux plus être injufte. 

Vous croyez que je vous aime ? s'é-
cria t il , vous ne me baiflez pas , & 
vous vous imaginez que vous me réfifte-
rez long-tems ! Vous ! avec cette vé-
rité que vous ayez dans le cara&ere ! 
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vous vous flattez que vous pourrez me 
rendre malheureux, lorfque vos pro-
pres defirs vous parleront en ma fa-
veur ! que vous fixerez un tems pour 
céder, que ce ne fera que lorfqu'il 
fera arrivé que vous croirez pouvoir 
vous rendre avec décence ! Non , Zu-
lica , non , j'ai meilleure opinion de 
vous que vous-même. Vous n'aurez 
pas aff-z defaufffcté pour vouloir dé-
fefpérer un amant que vous aimez, vous 
ignorez l'art perfide de me conduire de 
faveur en faveur, jufqu'à celle qui doit 
à jamais combler & ranimer mes de-
firs , l'inftànt où je vous attendrirai fera 
celui où je mourrai de plaifirs entre vos 
bras, & cette bouche charmante , ajou-
ta-t-il, avectranfport 

Fort bien cela, for t bien , interrom-
pit le fultan, vous me tirez d'une grande 
peine. Ma foi 1 je commençois à crain-
dre que cela ne fût jamais....Ah ! la fotte 
créature que cette Zulica, avec fes fa-
çons ! En effet 'd i t la fultane, il faut 
convenir qu'on ne peut pas faire atten-
dre des faveurs plus long tems. Com-
ment donc i réfifter une heure ! Cela 
eft fans exemple 1 Ce qu'il y a de v r a i , 
répondit le fultan , c'eft que cela m'en-
nuyoit autant que s'il y eût eu quinze 

J 
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jours , & que pour peu qu'Amahzéï eut 
encore retardé la chofe , je ferois mort 
de chagrin & de vapeurs ; mais qu'au-
paravant} il lui en auroit coûté la vie , 
& que je' lui auroi t appris à faire pé-
rir d'ennui Une tête couronnée. 

, y f f i c i î ! ' « ' f. '- '- i b 39VG '..."îb ftsi li Vf 

C H A P I T R E X V . 

Qui namufera pas ceux que les précc-
dens ont ennuyés. 

A 
U filence qui fe fit dans cet inftant 

dont votre majefté étoit hier fi conten-
te , dit Am'anzéi le lendemain, je ju-
geai que Naffès -empêchoi t Zulica de 
parler , & qu'elle l 'empêehoit de pour-
fuivre. Ah ! Naffès , s'écria-t-elle, dès 
qu'elle le put ; Naffès ! fongez-vous à 
ce que vous faites? Si'vous m'aimiez? 
Plus Naffès craignoit les reproches de 
Zulica, moins il lui laiffoit la liberté 
•de lui en faire. Jamais je n'ai mieux , 
•qu'en cet inf lant , conçu combien il eft 
avantageux d 'ê t re opiniâtre avec les 
femmes. Mais écoutez itioi, difoit Zu-
lica , Naffès ! Ecoutez-moi ! Voulez-
vous donc que. je vous déîefte ? . . . . 

C O E M O R A L . £ 5 7 
Tous mots qui, entrecoupés, pronon-
cés faiblement, perdoient leur force ; 
& n'impofoient pas Zulica vit bien 
qu'il étoit inutile qu'elle parlât davan-
tage à un homme perdu dans fe9 t r a p -
ports , & à qui l'on auroi t , fans aucun 
f ru i t , dit les plus belles chofes du mon-
de. Que faire ? C e qu'elle fit. Apres 
s'être précautionnée contre les entrepri-
fes de Naffès, au milieu de fon trou-
ble, tentoitavec t ou t e la témérité pof-
fible, & s'être mlfe à cet égard hors 
de toute crainte, elle attendit patiem-
ment qu'il fut en état d'entendre les 
difcours qu'elle préparait fur fes i m -
pertinences. Naffès cependant, foit pour 
obtenir plus aifément fon pardon , foi t 
qu'en effet Zulica l'eut troublé, ne 
la laiffa en liberté que pour tomber 
fur fon fein , & dans un abattement qui 
ne devoit pas le laiffer fenfible à quel-
que autre chofe qu ' à l'état où il fe t r o u -
voir. 

Embarras nouveau pour Zulica ; 
car à quoi fert-il de parler à quelqu'un 
qui ne fçauroit entendre? Ce qui , en 
cet inftant, pouvoit lui rendre moins 
pénible le filence auquel elle étoit for-
cée , c'eft qu'il n ' v a v o i t pas d'apparen-
ce que Naffès eû t l'efprit aiïez libre 
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pour faire là-deifus des commentaires. 
Elle tenta pour tant de fe retirer tout-à-
fait d'entre fes b r a s , & n'y réuifit point. 
Quand il revint de ion trouble , il 
avoit l'air fi tendre ! Ses premiers re-
gards errerent fu r Zulica d'une façon 
ii touchante, il referma les yeux fi Îan-
guiffamment, poui îàdef i profonds fou-
pirs , que loin de pouvoir lui montrer 
autant de colere qu'elle s'en étoit flat-
t ee , elle commença , malgré fon in-
fenfibilité naturelle , à fe fentir émue, 
& à partager fes tranfports. Cette ver-
tueufe perfonne étoit perdue, fi Naifès 
eût pu s'appercevoir des mouvemens 
dont elle étoit agitée: Nafîes enfin rendu 
à lui-même , faifit la main de Zulica. 
Naffès , lui dit-elle d'un ton de colere, 
eft-ce ainfi que vous croyez vous faire 
aimer? 

Naffès s'excufa fur la violence de fon 
ardeur, qui difoit i l , ne lui avoit pas 
permis plus de ménagement. Zulica lui 
fou tint que l 'amour , quand il eft fin-
cere, étoit toujours accompagné de ref-
p e d , & que l'on n'avoit des façons aufix 
peu mefurées que les fiennes , qu'avec 
les femmes que l'on méprifoit. Lui , de 
fon côté, foutint qu'il n'y avoit qu'à 
celles qui infpiroisnt des defirs que 
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l'on manquoit .de refpet t , & que rien 
ne devoit mieux prouver à Zulica la 
force du fien que l'emportement qu'elle 
s'obftinoit à condamner en lui. 

Si je vous avois moins eftimée , 
pourfuivit-il, je vous aurois demandé 
ce .que je viens de ravir ; mais quel-
ques légeres que foient les faveurs que 
je vous ai dérobées, je n'ignoroispas 
que vous me les refuferiez. Sûr de les 
obtenir de vous, je n'aurois pas fongé 
à ne les devoir qu'à moi-même. Plus 
on penfe bien d'une femme , plus on 
eft forcé d'être coupable auprès d'elle 
de trop de hardiefte; rien n'eft fi vrai. 
Je n'en crois pas un mot , répondit Zu-
lica , mais quand ce que vous venez 
de me dire feroit v ra i , c'eft toujours 
une réglé établie de ne pas commen-
cer l'aveu de fes fentimens par des 
façons aufli fingulieres que celles que 
vous avez. 

Suppofé que j'euffe brufqué les cho» 
fes autant que vous le dites, répliqua -
t - i l , ce feroit encore une attention pour 
vous , dont vous devriez me remercier. 
N o n , reprit-elle avec impatience, vous 
avez dans l'efprit des opinions d'une 
bizarrerie dont rien n'approche ! Il eft 
plaifant, repartit-il, que css opinions 
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que vous traitez de bizarrerie, foietii 
tou te fondées en raifon. Celle que vous 
me reprochez a&uellement, eft d'une 
véri té que fûrement je vous ferai fen-
t i r ; car , non-feulement vous avez de 
l ' e fp r i t , mais encore vous l'avez jufte; 
mérite aifez rare dans votre fexe, pour 
que l'on puiffe vous en féliciter. Le 
compliment ne me féduit pas , dit-elle 
d'un ton brufque, & je vous avertis 
que je n'en fais que les cas que je dois. 
C'eft fans doute un défagrément pouf 
m o i , répondit-il , de vous voir fi peu 
fenfible aux difcours ob'igeans que je 
vous tiens. En un mot , Monfieur , in-
terrompit elle, pour entreprendre de 
certaines chofes, il faut au moins avoir 
perfuadé; trouvez bon que je vous le 
dife. 

Je vous entends, Madame, reprit-il, 
Vous voulez que je vous perde dans le 
monde. Hé bien ! je vous y perdrai Je 
voulois vous mettre à portée de m'ai-
m e r , fans que qui que ce fût s'en dou-
tâ t ; mais puifque ce ménagement de ma 
par t vous déplaît ; je vous rendrai des 
fo ins , Madame, on fçaura que je vous 
a ime , & je ne vous épargnerai aucune 
des tendres étourderies qui pourront ap-
prendre au public quels font les fenîi-
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mens que j'ai pour vous. Mais que vou-
lez vous dire, lui demanda t-elie ? Vous 
êtes un étrange homme ! C'eft par ref-
peft pour moi que vous me faites une 
impertinence que je ne devrois jamais 
vous pardonner ; c'eft par une attention 
infinie fur ce qui me regarde , que vous 
me brufquez, comme la femme du mon-
de qui mériteroit le moins d'égards ? 
C'eft vous qui faites mille chofes con-
damnables , <k c'eft moi qui ai tor t . 
Dites-moi, de grâce, comment tout cela 
fe peut faire ? 

Si vous étiez moins neuve en amour , 
repliqua-t-il , vous m'épargneriez tou-
tes ces explications-là. Je vous dirai 
pourtant que, quelque gênantes qu'elles 
puiffent être pour moi , j'aime fans 
comparaifon mille fois mieux vous don-
ner des leçons fur cette matiere , que 
de vous voir affez inftruite pour n'en 
avoir pas befoin. Etes - vous encore à 
fçavoir que ce font moins les bontés 
qu'une femme a pour fon amant , qui 
la perdent , que le tems qu'elle les lui 
fait attendre ? Croyez-vous que je puiffe 
vous aimer , & être malheureux fans 
que mes afiiduités auprès devons , fans 
que les foins que je prendrai pour vous 
attendrir , échappent au public ? Je der 
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viendrai trifte , & ( ma difcrétion fût -
elle extrême ) on n'ignorera pas que vos 
feules rigueurs caufent ma mélancolie. 
Enfin , car il en faut toujours venir là , 
vous me rendrez heureux. Penfez-vous 
qu'avec quelque attention que je m'ob-
ferve, vos yeux , les miens , cette ten-
dre familiarité qui , malgré tous nos 
efforts, naîtra entre nous , ne découvrent 
pas notre fecret ? 

Zulica, par fon étonnement & fon fi-
lence, fembloit approuver ce que lui di-
foit NafTès. Vous voyez donc bien, 
pourfuivit-il, que quand je vous preffe 
de me rendre promptement heureux , 
c'eft moins encore pour moi que pour 
vous que je vous le demande. En fui-
vant mes confeils , fi vous m'épargnez 
des tourmens, vous évitez l'éclat qui 
fuit toujours les commencement d'une 
paifion. D'ailleurs, dans la fituation où 
nous avons été enfemble , je ne pour-
lois , fans tout découvrir , marquer d'a-
bord de l'amour pour vous. D'accord 
tous deux , nous impoferons au public 
fur nos affaires , tanr que nous le juge-
rons à propos ; perfuadé que vous me 
dé tef tez , i lne pourra jamais imaginer 
que , d'un fentiment qui lui eft fi con-
traire , vous ayez pafle fi rapidement 
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à l'amour. Il vous fera facile au refte 
d'amener naturellement notre réconci-
liation. 

A la cour , ou chez la premiere prin-
ceffe où nous nous trouverons enfem-
ble , vous faifirez quelque occafion que 
ce foit de me faire une politeffe ; ne vous 
inquiétez pas de la conjonâure , j'aurai 
foin de la faire naître. Je répondrai avec 
emprefiement à ce que vous m'aurez 
dit d'obligeant, je parlerai tout haut de 
l'envie que j'ai que vous ne me haïfîiez 
plus. Je vous ferai même propofer par 
quelqu'un de nos amis communs , de 
vouloir bien que je vous voie ; vous 
direz que vous le voulez bien ; je me 
ferai préfenter à vous , je retournerai 
vous voir : je vanterai les charmes de 
votre commerce, & le malheur que j'ai 
eu d'en avoir été fi long-tems privé. Il 
n'en faudra pas davantage pour juftifier 
mes empre£femens : i's paroîtront fim-
ples & naturels , & nous aurons d'au-
tant plus de plaifir à nous aimer, que 
nous jouirons de ce'ui de le cacher à 
tout le monde. Non , répondit-elle en 
r ê v a n t , fi je vous rendois fi prompte-
ment heureux , je craindrois trop votre 
in confiance. J'avoue que je ne ferois pas 
fâchée de lier avec vous un commerce 
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tk d ' a m i t i é , qu'on n'en trouve ordinai-
rement d a n s le monde ; je vous dirai 
plus;, je n e haïrois pas l 'amour : fi un 
amant p c u v o i t n'exiger d'une femme 
que l ' aveu de fa tendreife. 

Ce que vous demandez, reprit il ten-
drement , : i l une choie plus difficile avec 
vous q u ' a v e c quelque femme que ce puif. 
fe être. J ' avoue auffi que quelque peu 
que vous accord iez , on doit en être plus 
flatté que d 'obtenir tout d'une autre. Mais 
Zulica, c r o y e z moi, je vous adore , vous 
m 'a imez , faites le bonheur de l'homme 
du monde ,qu i reifent pour vous la paf-
fion la p l u s vive. Si vous fçaviez bor-
ner vos d t f i r s , répondit-elle avec émo-
t i on , & q u e ce que l'on pourroit vous 
a c c o r d e r , ne fût pas pour vous un droit 
de demander davantage, o i pourrait ef-
fayer de v o u s rendre moins malheureux, 
mais Non , Zulica , interrompit-il 
v i v e m e n t , vous ferez contente de mon 
obéiffance. 

Sur ce t te parole que Zulica fentoit 
bien auffi périlleufe qu'elle l 'é toi t , elle 
fe pencha nonchalamment fur Naffès 
qui fe précipitant fur elle , ufa fans mé-
nagement des faveurs qui venoient de 
lui être accordées. Ah Zulica ! lui dit il 

tendrement , 
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tendrement , un moment après , ne fe ra -
ce qu'à votre complaifance que je devrai 
de fi doux inftans , & ne voulez-vous 
donc pas qu'ils le deviennent autant 
pour vous, qu'ils le font déjà pour 
moi ! 

Zulica ne répondit rien , mais Naffès 
ne fe plaignit plus. Bientôt il fit paffer 
dans l'ame de Zulica tout le feu qui 
dévoro i t l a fienne. Bientôt il oublia la 
parole qu'il venoit de lui donner , & 
elle ne fe fouvint pas elle-même de ce 
qu'elle avojt exigé de lui. Elle fe plai-
gnit à la vér i t é , mais fi doucement que 
ce fut moins un reproche qu'un foupir 
tendre , que l'efpece de plainte qui lui 
échappa. Naffès fentant à quel point il 
l ' égaroi t , crut ne devoir pas perdre 
d'auffi précieux inftans. Ah Naffès , lui 
dit-elle d'une voix étouffée, fi vous ne 
m'aimez p a s , que vous allez me rendre 
à plaindre ? 

Quand les craintes de Zulica fur l'a-
mour de Naffès auraient été auffi vraies 
& auffi vives qu'elles paroiffoient l 'ê-
t re , il y avoit apparence que les tranf-
ports de Naflès les auraient diffipées. 
Auffi, prefqueaffuré qu'elle ne douterait 
pas long-tems de fona rdeur , il ne jugea 
pas à propos de perdre à lui répondre 
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un tems qu' i l devoit eroployer.à la raf-
f u r e r , 6£ d 'une façon plus forte qu'il 
ne l 'auroit pu faire par les difcours les 
plus touchans, Zulica ne s'offenfa point 
de fon i i l ence ; bientôt même (car il 
ne faut fou vent qu'une bagatelle pour 
faire perdre de vue les chofes les plus 
importantes ) elle ne parut plus s'oc-
cuper d 'une crainte que , fans faire une 
injure mortelle à 'Naf fès , elle croyoit 
ne pouvoir plus garder. D'autres idées., 
plus douces fans doute, fuccéderent à 
celles-là. E l l e voulut parler, mais elle ne 
pût p rofé re r que quelques mots fans 
fu i te , & q u i n'exprimoient rien que le 
trouble de fon ame. 

Lorfqu il eut ceifé , Naffès fe jetta à 
fes genoux. Ah! laiffez-moi, lui dit-elle 
en le repouffant foiblement. Quoi ! ré-
pondit-il d 'un air é tonné, aurois-jeeu 
le malheur de vous déplaire , & feroit-
iï poifible q u e vous enfliez à vous plain-
dre de m o i ? Si je ne m'en plains pas , 
reprit-elle , ce n'eft pas que je n'euflede 
quoi le f a i r e . Eh! de quoi vous plain-
dr iez-vous , repliqua-t il , ne deviez-
vous pas ê t re îaffe d'une auifi cruelle 
réfiftance > Je conviens, répondit-elle, 
que beaucoup de femmes fe feroient 
rendues p " m o t , . m a i s je n'en fens pas 
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moins que j'aurois dû vous réfifter plus 
long-tems. Alors elle le regarda avec 
c e t rouble, cette langueur dans les yeux 
qui annoncent & excitent les defirs. 
m aimez-vous, lui demanda Naffès auiTi 
tendrement que s'il l'eût aimée lui-mê-
me ? Ah 1 Naffès , s'écria-t-elle , quel 
plaifir vous feroit un aveu que vos em-
portemens m'ont déjà a r raché ; m'avez-
vous là -deffus laiffé quelque chôfe à 
vous dire ? O u i , Zulica , répondit-il ; 
-ans cet aveu charmant que je vous de-
mande, je ne puis être heureux ; fans 
lui je ne puis jamais me regarder que 
comme un raviffeur. Ah! voulez-vous 
m e laiffer un fi cruel reproche à me 
îaire ? O u i , Naffès, lui dit-elle en fou-
pirant, je vous aime ! 

Naffès alloit remercier Zulica, lorf-
que l'efclave de Mazulhim vint fervir ; 
il en foupira Parbleu ! je le crois 
bien , interrompit le fultan , voilà 
comme font les valets! On ne les voit 
jamais que quand on a le moins befoin 
de leur préfence. N'ayez pas peur qu'il 

v e " u tan tô t , pendant que Naffès 
& Zulica m'ennuyoient t a n t ! 11 faut 
precifément qu'il vienne in terrompre , 
quand j^ai le plus de plaifir à entendre, 
t 'ous m'avez é t o n n é , vous , dit la ful-
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t ane , de n'avoir rien dit. Tubleu! ré-
pliqua-t-il, je n'avois garde de les trou-
bler ; j'avois trop d'envie de fçavoir 
comment tout ceci finiroit. J'en luis fort 
content , ajouta-t-il en fe tournant vers 
Amanzéi ; voilà ce qui peut s'appeller 
une fituation touchante , j'en ai encore 
les larmes aux yeux. Quoi ! lui dit la 
fultane , vous pleurez de cela ? Pour-
quoi donc pas, répondit-il ? cela eft fort 
intéreifant, ou je me trompe fort. C eft 
pour moi comme une tragédie, & fi 
vous n'en pleurez point , c'eft que vous 
n'avez pas le cœur bon. En achevant 
ces paroles qu'il prenoit pour une épi-
gramme fanglante contre la fultane , il 
ordonna d'un air fatisfait à Amanzéi de 
pourfuivre. 

Naffès foupira de fe voir interrompu, 
pouriuivit Amanzéi; ce n'étoit pas qu'il 
fut amoureux , mais il avoit cette im-
patience , cette ardeur qui , fans être 
amour , produit en nous des mouve-
mens qui lui reffemblent , & que les 
femmes regardent toujours comme les 
fymptômes d'une vraie pail lon, foit 
qu'elles fentent combien il leur eft né-
ceffaire avec nous de paroître s'y trom-
per , ou qu'en effet elles ne connoif-
fent rien de mieux. Zulica qui n'at-
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tribuoit qu'à fes charmes l'impatience 
qu'elle remarquoit dans Naffès, en a voit 
toute la reconnoiffance poifible ; mais 
pour foutenir ce cara&ere de perfonne 
réfervée qu'elle s'étoit d o n n é , elle lui 
fit figne, en lui ferrant la m a i n , d'a-
voir devant l'efclave de Mazulhim un 
peu de circonfpe&ion. Ils fe mirent à 
table. 

Après le fouper..,. Tout doucement, 
s'il vous plaît , interrompit Schah-Ba-
ham, je veux, fi cela ne vous déplaît 
pas, les voir fouper. J'aime fur toutes 
chofes les propos de table. Vous avez 
dans l'efprit une conféquénce bien fin-
guliere, lui dit la fultane, vous vous 
êtes impatienté mille fois à des difcours 
qui étoient néceffaires, & vous en de-
mandez actuellement q u i , abfolument 
hors de l'hiftoire qu'on vous raconte, 
ne peuvent que l'allonger ? Hé bien ! 
répondit le iiiltan , fi je veux être in-
conféquent, moi , y a t-il quelqu'un ici 
qui puiffe m'en empêcher ? Voyons ? 
Je veux bien qu'on apprenne qu'un fui-
tan eft fait pour raifonner comme il lui 
plaît; que tous mes ancêtres ont eu le 
même privilege que celui qu'on me 
difpute ; que jamais femme bel efprit 
n'a eu le crédit de les empêcher de par-
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1er comme ils vouloient, & que ma 
grand'mere même à qui , je crois , vous 
n 'avez pas l'audace de vous comparer , 
n'a jamais eu celle de contredire Schah. 
Riar m o n aïeul, fils de Séhah-Mamoun, 
qui engendraSchach-Thechni, lequel... 
Ce que j'en dis , au refte,. continua- t-il 
plus modérément , c'eft plus pour vous 
faire vo i r que je fçais ma généalogie 
que pour contrarier perfonne, & vous 
pouvez pourfùivre, Amanzéi. 

C ' e f t , dit Zulica, un inftant après 
qu'elle fe fut mife à table , une chofe 
bien finguliere que la façon dont les 
événemens les plus marqués de notre 
vie font amenés ! Qui diroit a u n e fem-
m e , vous aimerez ce foir à la fureur un 
homme , non - feulement auquel vous 
n'avez jamais penfée, mais que même 
vous haïflez , elle ne le croiroit pas , 
& pourtant il n'eil pas fans exemple 
que cela arrive. Je vous en réponds, 
repartit Naffès, & je ferois bien fâché 
que cela n'arrivât pas. D e plus , il eft 
certain que rien n'eft fi commun que 
de voir les femmes aimer violemment 
quelqu'un qu'elles voient pour la pre-
miere fois , ou qu'elles ont haï. C'efl 
même de là que naifient les pafTions les 
plus vives. Et pour tan t , reprit - elle 9 
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vous trouvez des gens, mais je dis beau-
coup, qui vous foutiennent qu'il n 'y a 
prefque point de coups de fympathie. 

Sçavez-vous, répondit Naffès, qui font 
les gens qui foutiennent c e l a ? c e f o n t , 
ou de jeunes gens qui ne connoiffent pas 
encore le monde, ou des femmes dont 
l'efprit eft prude & le cœur f ro id , de 
ces femmes indolentes qui ne prennent 
une paffion qu'avec toutes les précau-
tions poflîbles j ne s'enflamment que 
par degrés, Se vous font acheter bien 
cher un cœur où vous trouvez toujours 
plus de remords que de tendrefle,&: 
dont vous ne jouifiez jamais parfaite-
ment. Hé bien ! répondit-elle, ces fem-
mes- là , toutes ridicules qu'elles f o n t , 
ont encore des partifans ; & moi qui 
vous parle, il n 'y a pas iong-tems que 
je penfois comme elles. 

Vous ! répliqua-t-il, mais fçavez-voits 
bien que vous avez tous les préjugés 
qu'on peut avoir? Cela fe peut , reprit -
elle , mais aftuellement j'en ai un de 
moins, car je crois aux coups de fym-
pathie. Quant à moi, dit - i l , je fçais 
qu'ils font fort communs. Je connois 
même une femme qui y eft fi fu je t te , 
qu'elle en trouve ordinairement trois 
ou quatre dans la. journée. Ah ! Naffès, 
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s'écria -t-elle , cela n'eft pas pofîîble ! 
Quand vous diriez Simplement que cela 
n'eft pas ordinaire, fçavez-vous bien 
repartit-il , que vous vous tromperiez 
encore, & qu'Une femme qui a le mal-
heur d'être née fort tendre, ( fi pour-
tant c'en eft un ) ne peut pas répondre 
un moment d'elle-même ? Je-vous fup-
pofe , vous , dans la néceiîïté de m'ai-
mer , que ferez-vous? Je vous aimerai, 
répondit-elle. Hé bien J fuppofez à pré-
fent, continua-t-il, une femme qui foit 
dans la néceffité d'aimer par jour trois 
ou quatre hommes. Je la trouve bien à 
plaindre, dit-elle. Soit, j'en conviens, 
mais que voulez - vous qu'elle faffe ? 
Qu'elle fuie , me direz-vous ? Mais on 
ne va pas loin dans une chambre ; quand 
on s'y eft promené quelque tems,on 
s'eft laflé, il faut fe raifeoir. Cet objet 
qui vous a frappé eft toujours préfent 
à vos yeux. Les defirs fe font irrités par 
la réliftance qu'on a faite, & la nécef-
fité d'aimer, loin d'en être diminuée, 
n'en eft^ devenue que plus pré/Tante. 
Mais, répondit-elle en rêvant , en ai-
mer quatre ! Puifque le nombre vous 
choque, répliqua t-il , j'en ôte deux. 

Ah ! dit-elle , cela devient plus vrai-
femblable, & plus poffible même. Que 
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de façons pourtant n'avez- vous pas fai-
tes, s'écria-t-il, pour n'en aimer qu'un ! 
Taifez-vous, lui dit-elle en fouriant, 
je ne fçais où vous prenez tous les rai-
fonnemens que vous me faites, & où 
je prends moi toutes les réponfes que 
je vous fais. Dans la nature, répondit-
il. Vous êtes vraie , fans a r t , vous m'ai-
mez a (lez pour ne vouloir rien me ca-
cher de ce que vous penfez, & je vous 
en eftime d'autant plus qu'il y a bien peu 
de femmes qui aient autant de vérité' 
dans le caraftere. 

Avec tous ces propos , & quelques-
autres qui ne furent pas plus intéreffans 
Naiïès parvint à gagner le deflért. Il fut 
à peine fervi , que fe voyant fans té-
moins , il fe leva avec feu , ÔC fe met-
tant aux genoux de Zulica, vous m'ai-
mez , lui dit-il ? Ne vous l'ai-je pas affez 
dit,répondit-elle languiifamment ? Ciel ! 
s'écria t-il en fe relevant & en la pre-
nant dans fes bras , puis-je trop vous, 
l'entendre dire , & pouvez-vous trop» 
me le prouver ? An Naifès J répondit-
elle, en fe laiffant aller fur lui & fur 
moi , quel ufage faites-vous de ma fo i -
bleffe ? 

Eh que diable ! dit le fultan, vouloir-
elle donc qu'il en fît ? Ceci n'eft pas, 

M. G * 
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mauvais ! Elle auroi t , je crois, été bien 
fâchée qu'il l 'eût laiffée plus tranquille. 
Non ! les femmes font d'une fingulari-
t é . . . . bien finguliere ! elles ne fçavent 
jamais ce qu elles veulent. On ignore 
toujours comme on eft avec elles. . . . 
Quelle colere ! interrompit la fultane , 
quelle torrent d'épigrammes ! Que vous 
avons-nous donc fait ? Non , dit le ful-
t an , c'eft fans colere que je dis tout 
cela. Eft-ce que pour trouver les fem-
mes ridicules on a befoin d'être fâché 
contre elles ? Vous êtes d'une caufti-
cité far.s exemple , lui dit la fultane , & 
je crains bien que vous qui haïffez tant 
les beaux efprits , vous n'en deveniez un 
incefiamment. C'eft cette Zuiica qui m'a 
fâché , repartit le fultan , je n'aime 
point les façons déplacées. Que votre 
majefté prenne moins d'humeur contre 
elle, dit Amanzéi , elle n'en fit pas long-
tems. 
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C H A P I T R E X V I . 

Qui contient une differtation qui ne fera 
pas goûtée de tout le mondt. 

A 
PRÈS avoir dit ce peu de mots qui 

ont déplu à votre majefté, Zuiica fe 
tut. Croyez - vous, lui demanda enfin 
Naffès, que Mazulhim vous aimât mieux 
que je ne fais? 11 me louoit davantage, 
répondit-elle; mais il me femble que 
vous m'aimez mieux. Je ne veux vous 
lai fier aucun lieu de douter de ma ten-
dreife, repartit - i l , oui, Zuiica , vous 
apprendrez bientôt combien Mazulhim 
m'eft inférieur en fentiment. 

Eh quoi 1 reprit-elle, quoi i . . . Naf-
fès ne la laiifa pas achever, & elle ne 
fe plaignit pas d'avoir été interrompue. 
Ah Naflés ! s'écria-t-elle tendrement, 
que vous êtes digne d'être aimé ! Naf-

ne répondit à cet éloge qu'en hom-
me qui croyoït qu'on le loueroit moins 

'f,Pfefent fi l'on ne prétendoit point 
par-la 1 encourager fur l'avenir. Il avoit 
attendri ZuiicaVil parvint à l 'étonner ; 
auffi prit - elle pour lui une confidéra-
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mauvais ! Elle auroi t , je crois, été bien 
fâchée qu'il l 'eût laiifée plus tranquille. 
Non ! les femmes font d'une fingulari-
t é . . . . bien finguliere ! elles ne fçavent 
jamais ce qu'elles veulent. On ignore 
toujours comme on eft avec elles. . . . 
Quelle colere ! interrompit la fultane , 
quelle torrent d'épigrammes ! Que vous 
avons-nous donc fait ? Non , dit le ful-
t an , c'eft fans colere que je dis tout 
cela. Eft-ce que pour trouver les fem-
mes ridicules on a befoin d'être fâché 
contre elles ? Vous êtes d'une caufti-
cité far.s exemple , lui dit la fultane , & 
je crains bien que vous qui haïlfez tant 
les beaux efprits , vous n'en deveniez un 
inceffamment. C'eft cette Zuiica qui m'a 
fâché , repartit le fultan , je n'aime 
point les façons déplacées. Que votre 
majefté prenne moins d'humeur contre 
elle, dit Amanzéi , elle n'en fit pas long-
tems. 
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C H A P I T R E X V I . 

Qui contient une differtation qui ne fera 
pas goûtée de tout le monde. 

A 
PRÈS avoir dit ce peu de mots qui 

ont déplu à votre majefté, Zuiica fe 
tut. Croyez - vous, lui demanda enfin 
Naffès, que Mazulhim vous aimât mieux 
que je ne fais? il me louoit davantage, 
répondit-elle ; mais il me femble que 
vous m'aimez mieux. Je ne veux vous 
lai fier aucun lieu de douter de ma ten-
dreife, repartit - i l , oui, Zuiica , vous 
apprendrez bientôt combien Mazulhim 
m'eft inférieur en fentiment. 

Eh quoi 1 reprit-elle, quoi l . . . Naf-
ies ne la laiffa pas achever, & elle ne 
fe plaignit pas d'avoir été interrompue. 
Ah N a fies ! s'écria-t-elle tendrement, 
que vous êtes digne d'être aimé ! Naf-

ne répondit à cet éloge qu'en hom-
me qui croyoït qu'on le loueroit moins 
•fur le prefent fi l'on ne prétendoit point 
par-la 1 encourager fur l'avenir. Il avoit 
attendri Zul.ca v-il parvint à l 'étonner ; 
auifi p f i t - elle pour hfi une confidéra-
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tion , même une forte de refpe£l qui j 
v u l e motif qui les lui faifoit obtenir, 
devenoient extrêmement plaifants , & 
qui devoient flatter un homme d'au-
tant plus qu'ils ne font pas chez les 
femmes l'effet de la prévention comme 
le fentiment. Nafles, affez content de 
lu i -même, crut qu'il pouvoir fufpen-
dre pour un moment l'admiration qu'il 
caufoit à Zulica. Avoir triomphé d'elle, 
n'étoit rien pour lui : il la connoiffoit 
t rop pour en être flatté, & les bontés 
qu'elle lui marquoit, loin de diminuer 
la haine qu'il lui portoit , l'avcuent 
augmentée. Il fe fentoit pour elie ce 
mépris profond qui nous rend impofli-
ble la diflimulation & les ménagemens 
avec les perfonnes qui nous l'infpirent ; 
& dans cette difpofition , il ne croyoit 
pas pouvoir lui montrer afiëz tôt toute 
l'imprefîion que fa conduite avec lui 
avoit faite fur fon ame. 

Vous trouvez donc, lui demanda-t il, 
que je ne vous loue pas fi bien que 
Mazulhim ? Oui , répondit - elle , mais 
je trouve en même tems que vous 
fçavez aimer mieux que lui. Voilà, re-
pliqua-t-il, une diftin&ion que je n'en-
tends pas ; quelle valeur attachez-vous 
a&uellement au mot d'aimer ? Celle 
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qu'il a , repartit-elle , je ne lui en con-
nois qu'une, tk ce n'efl que de celle-là 
que je prétends parler ; mais vous qui 
me paroiffez aimer fi bien , pourquoi 
me demandez-vous ce que c'efîque l'a-
mour? Si je le demande, repliqua-t-il, 
ce n'efl pas que je l'ignore ; mais com-
me chacun définit ce fentiment fuivant 
fon caraéfere , je voulois fçavoir ce 
qu'en particulier vous entendez, vous, 
en difant que je vous aime mieux que 
Mazulhim ne vous aimoit. Je ne puis 
connoître la différence que vous met-
tez entre lui Si moi, fi vous ne m'ap-
prenez pas ce que c'étoit que fa façon 
d'aimer. Mais, répondit - elle en affec-
tant de rougir , c'eft qu'il a le coeur 
épuifé, lui. 

Le cœur épuifé, reprit-il I voilà une 
expreflion qui, félon moi, n'offre point 
de fens déterminé. Le cœur s'épuife, 
fans doute , fur une paflion trop lon-
gue ; mais Mazulhim ne pouvoit pas 
fe trouver avec vous dans ce cas - là , 
puifque pour fes yeux & fon imagi-
nation vous étiez un objet nouveau. 
Par conféquent, ce que vous me dites 
de lui n'eft pas ce que vous devriez 
m'en dire. Je n'en dirai pourtant que 
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cela-, r épondi t - elle ; ce que j'en fçais, 
c'eft ( du moins je m'en doute ) qu'il y 
a peu d 'hommes moins faits pour ai-
mer que lui , & ne m'interrogez pas 
davantage , c a r je fens que fur cet ar-
ticle je n'ai r ien de plus à vous répon-
dre. 

Ah ! je v o u s entends, répliqua -t-il-; 
cependant je ne reconnois point Ma-
zulhim au por t ra i t que vous m'en faites. 
Mais , r e p r i t - e l l e , il me femble que je 
ne vous dis r ien de lui. Ah ! pardon-
nez -moi , repart i t - i l , on fent aifément 
ce qu'on reproche à un homme quand 
on dit de lui qu'il a le cœur épuifé, 
c'eft une exprefiion modefte & mefu-
rée , mais on l'entend. Je fuis furpris 
pourtant que vous ayez eu à vous plain-
dre de lui. Je n e m'en plains pas, Naffès, 
répondit-elle ; mais puifque vous vou-
lez fçavoir c e que j'en penfe, je vous 
dirai qu'il eft v ra i que j'en ai été fur-
prife. Ah! ah dit-il, quoi! vous l'avez 

- trouvé... . Cela eft étonnant, reprit-elle, 
à ce que je crois du moins ! 

O h ! je m'en rapporterais bien à vous. 
Sans doute , répondit-elle ironiquement, 
l'expérience m'a donné là-deifus de fi 
grandes lumieres !... Expérience ou non, 
répliqua t-il, c-n fçait ce que ce doit être 
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un a m a n t , quand on veut bien ne lui 
laiffer plus rien à defirer ; il y a là-deflus 
une tradition établie ; mais j 'avoue en-
core une fois que vous me furprenez, 
car Mazulhim Hé bien ! Naffès, in-
terrompit-elle , c'eft à un point qu'on 
ne fçauroit imaginer ! je ne fçauroisre-
venir de ma furprife , répondit-i l , je 
fçais de lui des chofes incroyables,des 
prodiges ! Ce fera apparemment lui qui 
vous les aura contés , dit-elle ? Quand 
ce n'auroit été que par amour-propre , 
je me ferais , repartit-i l , défié d'un pa-
reil récit. Non , il ne m'a parlé de rien ; 
je vous dirai plus, il a là-deflus une 
vraie modeftie. Pour modefte , répon-
dit-elle , il ne l'eft pas ; mais quel-
quefois peut-être il fe rend juftice. 

Madame, Madame, lui d i t - i l , une 
réputation aufli brilîante que celle de 
Mazulhim doit avoir un fondement , 
vous ne me ferez jamais croire que 
quelqu'un dont toutes les femmes d'A-
gra penfent bien , foit un homme fi peu 
eftimable. E h ! penfez-vous, répondit-
elle, qu'une femme mécontente de Ma-
zulhim ( s'il eft vrai cependant qu'il 
puiffe s'en trouver qui foient fenfibles 
à ce dont nous parlons ) dife à qui que 
ce foit la raifon pour laquelle elle en 
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eft fi mécontente. Précisément o u i , r e i 
prit-il , elle ne le dira pas à tout le mon-
d e ; mais elle le dira à quelqu'un , 6i la 
p reuve de cela , c'eft que vous me le 
dites à moi. Je n'ignore pas que je ne dois 
cette confidence qu'à la façon dont nous 
fommes enfemble. Mais Mazulhim a plu-
à d'autres perfonnes que vous. Après lui, 
elles on t aimé des gens à qui fans dou-
te elles confioient leurs aventures. Il 
y a peut-être dans Agra plus de mille 
femmes qui n'ont pas réfute à Mazul-
him ; il y au»-oit par conféquent quarante-
mille hommes , ou à peu près, qui fçau-
ro ient , dans la plus exafte vérité, ce qu'il 
eft: , vous voudriez qu'entre des fem-
mes piquées & des hommes humiliées , 
lin fecret de cette nature eût été enfe-
vel i? Cela n'eil pas probable. Non , 
Madame , encore une fois; non, un hom-
me tel que Mazulhim vous a paru , n'en 
auro i t pas impofé fi long-tems. 

Vous dirai-je plus? Vous connoif-
fez Telmiffe ; elle n'eft plus affurément, . 
ni jeune , ni jolie ! Il n'y a que dix jours 
au plus que Mazulhim lui a prouvé-
tou te l'eilime pofiible , & qu'il a mé-
rité & acquis toute la fienne. C'eft pour-
tant un fait. Telmiffe le dit à qui veut 
l 'entendre ; ce n'eft pas une perfonne à 
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dire gratuitement du bien de quelqu'un, 
& nous ne connoiffons point de fem-
me de qui le fuffrage faffe plus d'hon-
neur , & foit plus difficile à obtenir que 
lefien. Pouvez-vous après cela penfer 
mal de Mazulhim ! Non , répondit-elle 
féchement, je crois qu'il eft incompa-
rable. C'eft ma faute, fans doute, ajouta-
t-elle, avec un fouris dédaigneux , fi je 
ne l'ai pas trouvé tel. Je ne fuis pas 
fait pour le penfe r , reprit-il ; mais il 
eft vrai qu'il y a là dedans quelque 
chofe d'inconcevable. Au fif^lus, vous 
ne croiriez peut-être pas une chofe; fi 
j 'étois femme, les gens de l'efpece dont 
Mazulhim vous a pa ru , me plajroient 
infiniment plus que les autres. Je crois, 
répondit-elle, que ce ne feroit pas une 
raifon de n'en pas vouloir , ou de les 
quit ter; mais je vous avouerai que je 
ne vois pas à propos de quoi il faudroit 
leur donner la préférence. 

Ils aiment mieux , dit-il ; eux feuls 
connoilfent les foins & la complaifance ; 
plus ils fentent qu'on leur fait grâce de 
les a imer , plus ils s'empreffent à mé-
riter de l'être : néceffairement fournis, 
ils font moins amans qu'efclaves. Sen -
fuels & délicats, ils imaginent fans ceffe 
mille dedommagemens, & l'amour leur 
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doit peut-être ce qu'il a de plus îngé-
nieux en plaiiirs. Leur arrive-til defe 
tranfporter ? ce n'eft point à un mou-
vement aveugle , & par conféquent ja-
mais flatteur pour une femme, qu'elle 
doit l 'ardeur dont leur arne fe remplit; 
c'eft elle feule , ce font fe s charmes qui 
fubjuguent la nature. Peut-il jamais y 
avoir pour elle de triomphe plus doux 
& plus vrai ? 

Vous ne m'étonnez poin t , lui dit 
Zuiica , vous aimez les opinions fin-
gulieres. Vous penfez trop bien , ré-
pondi t - i l , pour que celle-ci vous pa-
roifle telle , & je fçais que plus d'une 
femme.... Laiffonscela, interrompit-elle, 
je n'ai jamais difputéfur les chofes qui 
ne m'intéreffoient pas. Au refte, c'eft à 
ce qu'il m e femble , moins à vous qu'à 
Mazulhim , à tâcher de faire recevoir 
cette opinion. 

Elle a raifon, dit le fultarr. Quand 
s'en va-t elle? Que vous êtes impatient! 
répondit la fultane. Ce n'eft pas que je 
m'ennuie reprit le fui t a n , à beau-
coup près ; mais quoique, je me diver-
tiffe f o r t , il me femble que j'aimerois 
tout autant entendre quelque autrechofe. 
Je fuis comme cela moi. Que voulez-
vous dire , lui demanda la fultane ? Eft-
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ce que cela ne s'entend pas , répondit-
il ? je me trouve fort clair. Quand je 
dis que je fuis comme cela , c'eft que je 
penfe qu'un plaiiir quelquefois n'empê-
che pas qu'on n'en fouhaite un autre. 
Jè vais encore me faire mieux enten-
dre. Il y a mille chofes qui perdent à 
être expliquées, interrompit la fultane, 
on vous entend , voulez-vous quelque 
chofe de plus ? Oui , dit le fultan , je 
veux. qu'Amanzéi finiffe fon hiftoire» 
Il faut pour cela qu'il la continue,ré-
pondit la fultane. Au contraire , reprir 
Schah-Baham , il mfe femble que s'il la 
laiifoit là , il la finirait beaucoup plu-
tôt ; mais comme je fuis la complai-
fance* même, je lui permets de pour-
fu ivre , à condition pourtant que cela 
ne tirera pas à conféquence. _ 

Au furplus, pourfuivit Zuiica, vous 
m'obligeriez beaucoup fi vous vouliez 
bien ne me plus parler de Mazulhim. 
Très-volontiers , répondit - il ; c'eft ce 
cœur épuifé dont vous avez parlé qui 
nous a fait tomber fur une differtation 
fort inutile en effet, & que je me re-
procherais , puifqu'elle vous a fâchée , 
fi je ne me rappellois que ma tendreffe 
pour vous , & le defir de fçavoir pour-
quoi vous croyez.que je vous aimois 
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mieux que Mazulhim , l'ont feuls ame-
née. Plus les fentimens que vous me 
marquez me font chers , moins vous 
devriez me blâmer d'une curiofité que 
je n'ai que parce que je vous aime. 
Non , répondit-elle d'un air trille , il 
me femble que depuis quelques momens 
vous ne m'aimiez plus autant que vous 
m'aimiez, je ne fçais pas pourquoi je 
le crois , mais je le crois enfin , & cette 
idée m'afflige. 

Je fuis enchanté de vous la voir , ré-
pliqua Naffès ; ces fortes d'inquiétudes 
qu i , pour n'avoir pas d'objet , n'en tour-
mentent pas moins vivement , ne peu-
vent ê t re fenties que par un coeur éga-
lement tendre & délicat ; vous me fai-
tes in juf t ice , mais cette injuftice mê-
me me prouve combien vous m'aimez,. 
& vous ne m'en êtes que plus chere. 
Raffurez v o u s , pourluivit-il , aimab'e 
Zulica. Ciel ! que de plaifirs je trouve 
à bannir vos craintes ! charmante Zu-
lica ! pour votre bonheur & le mien , 
puiffer.t-elles renaître fans ceffe ! En 
difant ces paroles , il prenoit Zulica 
dans tes bras & l'accabloit des careffes 
les p ' u s tendre . Que vous me donnez 
de tranlports , s'écria-t-elle! je fens tous 
les vô t r e s paffer dans mon cœur , ils 
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le rempliffent, le t roublent , le péné-"' 
trent ! Ah Naffès ! quel plaifir pour moi 
de vous en devoir de ii doux, & que 
je connoiffois fi peu ! vous feul! 
O u i , vous feul! .... Mais Naffès! Ah! 
cruel ! 

Quoique Zulica ne ceffât point de 
parler , il ne me fut plus poifible d'en-
tendre ce qu'elle difoit. C'eft qu'appa-
remment elle parloit trop bas , dit le 
fultan ? Cela eft vraifemblable , répon-
dit Amanzéi Et puis,continua le fultan , 
c'eft qu'il eft vrai que vous ne perdî-
tes pas beaucoup à ne plus l'entendre , 
car , ou je fuis bien trompé , ou il n'y 
avoit pas le fens commun dans ce qu'elle 
difoit; du moins moi , je n'y ai rien 
compris. Je fuis de votre avis , Sire , 
reprit Amanzéi, rien n'étoit moins clair. 
Cependant , ou Naffès l 'entendoit, ou 
il n'avoit pas en ce moment plus d'ef-
prit qu'elle ; car il difoit à peu près les 
mêmes chofes. Ne vous dis-je pas, repar-
tit le fultan ; ces gens-là n'a voient pas le 
fens commun. 

Lorfque Naffès & Zulica furent deve-
nus plus raifonnables, continua Aman-
zéi, Zulica en le regardant tendrement: 
vous êtes charmant, Naffès , lui dit-
elle , ah ! pourquoi ne vous ai-je pas 
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aimé plutôt! Vous devez moins vous 
en plaindre que moi , répondit-il, moi, 
dis-je , à qui chaque inftant fait fentir 
que je n'ai commencé de vivre que de-
puis que vous m'avez aimé. Lorlque je 
fonge à quelles beautés Mazulhim a 
fermé les yeux , que je le plains ! Quoi 
Zuiica ! dans ces lieux où nous fommes, 
dans ces mêmes lieux que vos bontés 
pour moi me rendent auiTi chers que 
celles que vous y avez eues pour lui, 
me les ont d'abord fait trouver odieux, 
l 'ingrat a pu ne pas rougir d'en avoir 
aimé d'autres , & renoncer pour jamais 
à fon inconilance ! Quel génie ! Quel 
dieu même veilloit pour m o i , lorf-
qu'après l'avoir rendu infenfible à tant 
de charmes, il lui infpira le deffein de 
me choifir pour vous apprendre fa per-
fidie, Ah Zuiica ! quel n'auroit pas été 
mon malheur, s'il vous avoit été fide-
le , ou fi quelque autre que moi.. . Ar-
rêtez . interrompit majeftueufement Zu-
iica : s'il m'avoit été fidele, je n'aurois 
jamais aimé que lui, mais pour le ban-
nir de mon cœur, il ne falloit pasmoins 
qu 'un Naffès. Je crois, puifque vous 
m'avez choifi, répondit-il, que j'étois 
en effet le feul qui puffe vous plaire-; 
mais quand je fonge à l'état où vous 
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étiez ici, à ce que pouvoit exiger de 
vous un étourdi que Mazulhim vous 
auroit envoyé , à quel prix, peut-être, 
il auroit mis fon filence, je ne puis 
m'empêcher de frémir. 

Je ne vois pas bien pourquoi , ré-
pondit-elle, ne voulant rien accorder, 
il m'auroit été affez indifférent que l'on 
eût exigérquelque chofe. Vous n'en pou-
vez pas répondre , dit-il ; il y a pour 
les femmes de terribles fituations, & 
celle où je vous ai vue, étoit peut-être 
une des plus affreufes ! Tant qu'il vous 
plaira , interrompit-elle ; mais je vous 
prie de croire qu'il eft bien moins cruel 
pour une femme qui a des fentimens , 
dsêtre abandonnée d'un homme qui l'ai-
me , que de fe livrer à quelqu'un qu'elle 
n'aime pas. Cela n'eft pas douteux, 
repliqua-t-il ; mais c'eft une terrible cho-
fe que d'être prife dans une petite mai-
fon. Je ne fçais pas, fi j'étois femme-, 
& que cela m'arrivât , ce que je ferois; 
mais il me femble que je ferois bien aife 
que l'homme qui m'y auroit furprife , 
voulût bien n'en dire mot. 

Vous feriez bien aife , reprit-elle ! 
apparemment, cela eft tout iimple ; & 
moi aufli j'aurois été bien aife que, qui 
que ce fut qui m'eût furprife ic i , n'en 
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eût rien dit. Le beau propos ! Il faut que 
vous perdiez l'efprit pour en tenir de 
pareils ! Penfez-vous qu'un honnête hom-
me ait befoin pour fe taire, qu'on l'enga-
ge au filence par les chofes que vous 
imaginez, & croyez-vous d'ailleurs 
qu 'on faffe certaines propofitions à des 
femmes d'un certain genre? Certaine-
ment ou i , répondit-il. Toute femme fur-
prife dans une petite maifon , prouve 
qu'elle a le cœur fenfible : on tire là-def-
fus de terribles conféquences ; & com-
munément plus la femme eft aimable, 
moins l'homme eft généreux. 

O h ! c'eft un conte, reprit Zulica ; le 
goût f eu l , mais je dis le goût le plus vif, 
peut excufer une femme de s'être ren-
d u e , & je ne crois pas, quoi qu'on en 
pu'ife dire, qu'il y en eût une qui voulût 
acheter auffi cher que vous le croyez, 
la difcrétion dont elle auroit befoin ; & 
l 'honneur. . . Bon ! interrompit-il, croyez-
vous qu'une femme craigne jamais de 
facrifier fon honneur à fa réputation ? 
Enf in , répondit-elle, je ne le ferois pas, 
& je ne connois point de fituation , 
que lque terrible qu'elle fû t , qui pût me 
déterminer à accorder à un homme ce 
que mon cœur voudroit toujours lui 
r e fu fe r . Il faut être bien délicate, reprit-
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il , pour faire cette diftin&ion, & s'y 
arrêter. En attendant que l'on puiflè 
gagner le cœur , on cherche à gagner 
une femme, de façon que ce qu'elle ait 
de mieux à faire, loit de vous le donner , 
& a if, z fouvent elle eft trop heureufe de 
pouvoir finir par-là. 

Je commence à vous entendre, Mon-
fieur, lui dit-elle ; vous voulez me faire 
fentir que vous ne croyez me devoir qu'à 
la fituation où vous m'avez trouvée ici „ 
ôc vous aimez mieux imaginer que vous 
n'aviez pas de quoi me plaire, que de 
ne pas mal penfer de moi. Voilà donc , 
ajouta t-elle en pleurant , le bonheur 
dont je m'étois flattée ? Ah Naffèi J étoit-
ce de vous que je devois attendre un 
procédé aufli cruel ! Mais , Zulica, ré-
pondit-il , croyez-vous que j'aie oublié 
la réfiftance que vous m'avez fai te, èc 
ce qu'il m'en a coûté pour obtenir de 
vous mon bonheur ! Eh ! penfez-vous, 
reprit-elleen fanglottan.t, que je ne fente 
pas que vous me reprochez de nem'être 
pas allez long-tems défendue? Hélas 1 
entraînée par le goût que j'avois pour 
vous plus encore que par celui que 
vous me marquez, j'ai cédé fans crain-
dre qu'un jour vous me feriez un crime 
de n'avoir pas aflez long-:ems réiifté. 

Tome III. Part. II. N 
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Mais quelle idée eft donc la vô t re , ZuU 
l ica , répondit-il en fe rapprochant d'elle? 
M o i , v o u s reprocher d'avoir fait mon 
b o n h e u r ! Pouvez-vous le croire? Moi 
q u i vous a d o r e , ajouta-i l , en n'oubliant 
r i en de t o u t ce qui pouvoir lui prouver 
qu ' i l d i foi t vrai. Laiffez-moi, lui dit-
e l le en le repouffant foiblement, laiffez> 
m o i , s'il e f t poffible , oublier combien 
je vous ai aimé. 

La réfif tance de Zuiica étoit ii douce, 
que quand les empreffgjnens de Naffès 
auroient é t é moins vifs , ils en auroient 
encore t r i omphé . Vous ! ceffer de m'ai-
m e r , lui difoit-il d'un air tendre , ajou-
tant à ce difeours tout ce qui pouvoit 
rendre p lus perfuafif , vous , qui devez 
faire éternellement mon bonheur ! Non, 
vo t r e c œ u r n'eft point fait pour me 
h a ï r , q u a n d le mien ne garde que pour 
vous fe s p lus tendres fentimens. Non , 
répondît Z u i i c a , d'un ton qui commen-
çoit à ne pouvoi r plus marquer de co-
lère ; non , traître que vous êtes ! vous 
pe me t romperez plus. Ciel l ajouta t -
elleplus doucement encore, n'êtes vous 
pas le plus injufte 6c le plus cruel des 
hommes? A h ilaiffezmoi N o n , vous 
ne me perfuadez plus Je ne dois pas 
vous pardonner . . . . Que je vous hais l 
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Malgré toutes ces proteftations de haine 
que Zuiica faifoit à Naffès, il ne voulut 
pas croire un moment qu'il put être h a ï , 
6c Zuiica, en effet , lembloit ne pas fe 
foucier beaucoup qu'il crût qu'il n'étoit 
plus aimé. Je ne fçais pas fi je me flatte, 
lui dit-il enfin ; mais je jurerois prefque 
que vous me haïffez moins que vous ne 
dites. Le beau triomphe , répondit-elle 
en hauffant les épaules ! croyez vous 
que je vous en détefte moins ? Eft-ce ma 
faute fi..... Mais cela eft vrai je vous 
hais beaucoup. Ne riez p a s , a jouta-
t-elle, rien n'eft plus certain que ce que je 
dis. Je vous eftime trop pour le penfer , 
répondi t - i l , 6c cela eft au point que je 
vous verrois inconftante , que je n'en 
voudroisr ien croire. Je fuis, 6c je veux 
être perfuadé que vous m'aimez autant 
que vous pouvez aimer quelque chofe. 
En ce cas-là, reprit-elle, je vous aime 
donc autant qu'il eft poflible ; mon cœur 
n'eft point fait pour des fentimens mo-
dérés. Je le crois bien , répliqua-t-il, & 
c'eft aufli ce que je voulois dire. Plus on 
a de délicateffe , plus on a les paflîons 
vives ; 6c quand j 'y fonge, une femme 
eft bien malheureufe quand elle penfe 
comme vous. En vér i té , j 'ofe le dire , 
la dépravation eft telle aujourd 'hui , que 
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plus une femme eft eftimable, plus on 
la t r ouve ridicule ; je ne dis pas que ce 
foient les femmes feules qui lui faifent 
cette injuftice , cela feroit tout fimple; 
mais ce que l'on ne conçoit pas , c'eft 
que ce font les hommes. Eux , qui leur 
demandent fans ceffe des fentimens i 
Cela n 'efl que trop vrai, dit-elle. 

Je le vois dans le monde, continuâ-
t-il» q u ' y cherchons-nous? l'amour? Non 
fans doute.Nous voulons latisfaire notre 
vanité , faire fans ceife parler de nous ; 
paifer de femme en femme ; pour n'en 
pas manquer une, courir après les con-
quêtes, même les plus mépriiables : plus 
vains d'en avoir eu un certain nombre, 
que de n'en pofféder qu'une digne de 
plaire ; les chercher fans ceife , &c ne les 
aimer jamais. Ah ! que vous avez raifon , 
s'écria* t- elle ; mais auiîl c'eft la faute des 
femmes , vous les mépriferiez moins, fi 
toutes penfoient d'une façon, Se avoient 
des fentimens qui puffent les faire ref-
petter. Je l'avoue à regret, répondit il , 
mais i' eft certain qu'on ne fçauroit nier 
que les fentimens ne foient un peu tom-

vbés.Un peu, dit-elle avec étonnement i 
Ah ! dites beaucoup. H y a encore des 
femmes railonnables affurément, mais 
ce.n'tft pas le plus grand nombre. Je ne 
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parle point de celles qui aiment, car je 
crois que vous les trouvez vous-mêmes 
plus à plaindre qu'à blâmer ; mais pour 
une que l'amour feul conduit, combien 
n'en eft-il pas qu i , loin de pouvoir le 
prendre pour exeufe, font ce qu'elles 
peuvent , pour qu'on ne puiffe pas feu-
lement les foupçonner de le connoître. 
Il y a , repartit-il , bien peu de femmes/-
allez équitables pour parler comme 
vous. A quoi fert-il de vouloir difïimu-
ler des chofes auffi connues , répondit-
elle ? Je vous dirai, pour moi , qu'au-
tant que je voudrois qu'on ménageât les 
femmes raifonnables, autant je voudrois 
qu'on accablât de mépris celles dont la 
conduite eft du dernier délabrement. 
Toute foibleflè eft excufable , mais'en 
vérité l'on ne peut trop condamner le 
vice. On le condamne , repliqua-t-ii, 
mais on le tolere; le vice ne paroît ce 
qu'il eft que dans celles qui ne font 
point faites pour infpirer des defirs, & 
le plus grand agrément peut-être des 
femmes d'aujourd'hui, eft cet air indé-
cent qui annonce qu'on en peut facile-
ment triompher. 

Je n'ignore pas , répondit-elle, que 
ce font celles-là que vous cherchez le 
plus; ce n'eft jamais le cœur que vous 
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demandez. Comme vous n'aimez pas-, 
vous ne vous fouciezpas d'être aimés ; 
& p o u r v u que vous triomphiez de la 
p e r f o n n e , la conquête du refte vous 
p a r o î t toujours inutile. 

U n m o m e n t , Amanzéi, dit le fui tan. 
Q u a n d eft-ce donc qu'il l'a méprifée? 
L'admirable queftion, s'écria la fultane ! 
Ce q u e je dis, répondit le ful tan, n'est 
point par méchanceté. Une queftion , 
une f o i s , c'eft une queftion , &£ je n'ai 
pas t o r r , à ce qu'il me femble, de faire 
cel le- là . On m'ennuie, & l'on ne veut 
pas encore que je parle, cela eft plaifani, 
oui ! O n me donne pour conte un re-
cueil de c o n v e n t i o n s où il n 'y a le mot 
pour rire que quand on n'y parle pas , 
& c 'eft moi qui ai tort ? En un mot 
c o m m e en raille, Amanzéi, fi demain 
Nafles n'a pas mépriféZulica ; je ne vous 
dis que cela ; mais c'eft à moi que vous 
aurez affaire. 

f -y ' 
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C H A P I T R E X V I L 

Qui apprendra aux femmes novices, s'il 
en ejl , à éluder ¿es queflions embar~ 
raffantes. 

Otre majef té , dit Amanzéi lé len-» 
demain, fe fou vient fans doute. . , . Oui , 
interrompit brufquement le fultan ; je 
me fouviens qu'hier je mourus d'ennui ; 
eft-ce cela que vous me demandiez ? Si 
le conte vous ennuie , dit la f u l t a n e , 

.il n'y a qu'à le finir. Noq pas , s'il vous 
p la î t , répondit le fu l t an , je veux qu'on 
j e continue, & qu'on ne m'ennuie pas , 
fi cela fe p e u t , s'entend , car je ne de -
mande point des chofes impoffibles. 
Amanzéi reprit ainfi la parole. 

Vous , par exemple, continuaZulica, 
je crains que vous n'ayez fort peu de dé-
licateffe. Vous me faites t o r t , répondit-il 
d'un air tranquille, je fuis naturellement 
fort fufceptible d 'amour. J 'avouerai 
pourtant que j'ai eu plus de femmes que 
je n'en ai aimées. Mais voilà qui eft in-
fâme , répliqua- t-elle ! Je ne conçois pas 
comment on peut fe vanter de cela ! Je 
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fâme , répliqua- t-elle ! Je ne conçois pas 
comment on peut fe vanter de cela ! Je 
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ne m'en vante pas non plus, repartit-îl, 
je dis Amplement ce qui eft. Je crois, dit-
elle, que vous avez trompé bien des 
femmes. J'en ai quitté quelques-unes , 
& n'en ai point trompé , répondit- i l ; 
elles ne m'avoient point prié d'être conf-
ian t , par conféquent je ne leur avois pas 
promis de l 'être, & vous concevez bien 
que quand on fe prend fans conditions, 
on n'a d'aUcun côté à fe plaindre qu'on 
en ait violé quelqu'une. 

Je ferois curieufe au pofîible, dit Zu-
lica , de fçavoir tout ce que vous avez 
fait. Vous faut-il , repartit Nalfès, une 
hiftoire de ma vie bien circonftanciée } 
Cela feroit long , & je craindrois de 
vous ennuyer beaucoup. Je puis cepen-
dant vous obéir fans rifque , en fuppri-
mant les détails. Il y a dix ans que je 
fuis dans le monde, j'en ai vingt-cinq , 
& vous êtes la trente-troifieme beauté 
que j'ai conquife en affaire réglée. Tren-
te-trois , s'écria-1-elle ! Il eft pourtant 
vrai que je n'en ai eu que cela , répon-
dit-il, mais ne vous en étonnez pas ; je 
n'ai jamais été à la mode , moi. 

Ah Naffès ! dit-elle , que je fuis à 
plaindre de vous aimer, & que difficile-
ment je pourrois compter fur votre conf-
iance ! Je ne vois pas pourquoi-,-répon-
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dit-il ; croyez-vous que pour avoir eu 
trente-trois femmes , je doive vous en 
aimer moins? O u i , reprit-elle ; moins 
vous auriez aimé, plus je pourrais croire 
qu'il vous refteroit de reffource pour 
aimer encore, & qu'enfin vous ne feriez 
pas abfolument ufé en fentiment. Je 
crois , répliqua-t-il, vous avoir prouvé 
que je n'ai pas le cœur épuifé; d'ailleurs, 
à vous parler avec franchife , il y a bien 
peu d'affaires où l'on fe ferve du fenti-
ment. L'occafion , la convenance , le 
défœuvrement les font naître prefque 
toutes. On fe di t , fans le fentir , qu'on 
fe paroît aimable ; on fe lie , fans^ fe 
croire ; on voit que c'eft en vain qu'on 
attend l 'amour, & l'on fe quitte de peur 
de s'ennuyer. Il arrive auffi quelquefois 
qu'on eft trompé à ce que l'on fentoi t , 
on croyoit que c'étoit de la paffion, ce 
n'étoit que du goût ; mouvement, par 
conféquent, peu durable, & qui s'ufe 
dans les plaifirs , au lieu que l'amour 
femble y renaître. Tout cela, comme 
vous voyez, fait qu'après avoir eu beau-
coup d'affaires, on n'en eft quelquefois 
pas encore àfa premiere paffion. 

Vous n'avez donc jamais aimé, lui de-
manda- t elle ? Pardonnez moi , repli-
qua-t i l j [ a i aimé deux fois à 1? fureur , 
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& je fens à la façon dont je commence 
avec v o u s que fi depuis mon cœur n'a 
pas été e m u , ce n 'é toi tpas , comme je 
le c r o y o i s , qu'il ne dût plus l'être , mais 
parce qu ' i l n'avoit pas encore rencontré 
l 'objet q u i devoit lui faire retrouver 
plus de Îentimens qu'il ne craignoit d'en 
avoir perdu . Mais vous qui m'interro-
gez , me ieroit il à mon tour permis de 
vous demander combien de fois vous 
vous êtes enflammée ? Ou i , repartit-elle, 
& je v o u s le permettrois encore plus 
v o l o n t i e r s , fi je ne vous l'avois pas déjà 
dit ; v o u s n'ignorez pas que Mazulhim 
& vous êtes les feuls qui ayez pu me 
plaire. 

Q u a n d nous nous connoiifions moins, 
repr i t - i l , il étoit naturel que vous me 
tinffiez ce langage. Je n'ai pas même 
t rouvé à redire que tout impofiible qu'il 
étoit de m e cacher Mazulhim, vous ayez 
cependant voulu le faire ; mais à préient 
que la confiance doit être établ ie , Se 
que je n 'a i moi-même rien de caché pour 
v o u s , il m e paroîtroit fingulier , je l 'a-
v o u e , q u e vous ne me fifliez pas le dé-
politaire de vos fecrets. Vous le feriez 
a f lu rément , répondit - elle , fi je m'en 
é to i s ré fe rvé quelques-uns; mais je vous 
jure que j e n'ai rien à me reprocher là-
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deflus, & qu'il me paroît même éton-
nan t , pour le peu de tems qu'il y a 
que je vous aime, j'aie en vous une auf-
fi grande confiance, & qu'enfin je croie 
devoir en être auftî fûre que je le fuis de 
moi même. 

J'en fuis cha rmé , Madame , répon-
dit-il d'un air piqué ; j'ofe dire cepen-
dant qu'après la façon dont je me luis 
livré , j'étois en droit d'attendre mieux 
de vous. 

A ces mots , il voulut s'éloigner 
mais elle le re tenant : Quelle eft donc 
cette fantaifie, Naffès lui demanda t-ell« 
tendrement, comment fe peut-il que tan-
tôt vous vous fufliez fait un crime de 
douter de ce que je vous difois, Si qu'à 
préfent il fernble que vous vous repro-
chiez de me croire ? S'il faut vous le 
di re , Madame, répondit-i l , tantôt je ne 
vous croyois pas ; mais occupé alors 
d'un intérêt plus preffant pour m o i , j 'ai 
cru qu'il valoit mieux travailler à vous 
perfuader, que d'entrer dans des détails 
quime pouvoienten cetinftant que vous 
déplaire , Si que je n'étois pas même ert 

-droit d'exiger de vous . Mai s ,Naf fès» 
. ihfifta-t elle , je vous jure que je n'ai à 

vous dire que ce que je vous ai di t . 
Cela n'eft pas pofiiblç , Madame , in-
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terrompit-il brufquement. Depuis plus 
de quinze ans que vous êtes dans le mon-
de , il n'eft pas croyable que vous n'ayez 
fouvent été attaquée , & qu'au moins 
vous ne vous foyéz- point quelquefois 
rendue. Vous feriez la premiere qui , 
dans un efpace de tems aufiî confidé-
rable, n'auroit eu que deux amans, oit 
vous ferez forcée de convenir que le 
goût de la galanterie vous auroit pris 
bien tard. Cela ne feroit pas affez nou-
•veaù, Monfiéur, pour être trouvé in-
croyable , répondit-elle ; & je fuis bien 
trompée, s'il n'eft arrivé à d'autres que 
moi d'être long-tems indifférentes, faute 
d'avoir rencontré de bonne heure l'ob-
jet auquel il étoit réfervé de les rendre 
fenfibles. Je nrai certainement rien à 
vous d'ire 5 mais qùitod il feroit vrai que 
j'euiïe fur cet article quelque chofe à 
vous confier ; la crainte de vous- perdre 
miempêcheroit toujours de le faire. J'ai 
prefque toujours vu le mépris fuivre 
ces fortes^ de confidences ; éc quoique 
pour avoir autrefois' aimé', riôus ne 
foyons point cotipables envers l'objet 
qui nous occupe, il eft cependant fort 
rare que fa vaniie rious pardonne de n'a-
voir pas été le premier qui nous 'àk 
rendu fenfibles. 

c o n t e m o r a l . 30? 
Mais quelle idée, lui dit-il, qui, moi ? 

je vous mépriferois parce que vous me 
donneriez , en m'avouant tout ce que 
vous avez fai t , une nouvelle preuve 
de votre tendrefle, & peut-être la plus 
convaincante de toutes , par la peine 
qu'on a communément à l'obtenir ; eh 
bien! vous avez aimé , Mazulhim , cela 
m ' a - t - i l étonné? Vous en ef t imé- je 
moins? Pourquoi voudriez-vous que 
quelques amans de plus fiffent fur moi 
une impreiîion défagréable ? ai-je quel-
que chofe à démêler avec ceux qui m'ont 
précédé ? eft-ce votre faute , fi ledeftin 
ne m'a pas offert à vos yeux le premier ? 
Non , Zulica, non ; je ne fuis pas même 
de l'avis de ceux qui croient qu'une fem-
me qui a beaucoup aimé n'eft plus capa-
ble d'àimer encore. Loin que je penfe 
que le coeur s'ufe en aimant, je fuis au 
contraire perfuadé que plus on a ime, 
plus on eft vif fur le fentiment, plus on 
a de délicateffe. 

Suivant ce principe, répondit-elle, 
vous ne feriez donc pas flatté d'être le 
premier amant d'une femme. J?'ofe dire 
que non, repliqua-t-il, & voici fur quoi 
je fonde une façon de penfer qui peut-
être vous paroît ridicule. 

Dans cet âge tendre où une femme n'a 
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^point encore aimé , fi elie defire d'être 

vaincue, c'eft moins encoreparcequ'elle 
eft preiTée par le fentiment, que parce 
qu'elle defire de le connoitre , elle veut 
enfin moins aimer que plaire. On t'é-
blouit plus qu 'on ne la touche. Com-
ment la c r o i r e , quand elle dit qu'elle 
aime ? a- t -e l îe , pour s'aifurer de la na-
ture & de la force de Ton fentiment ac-
tuel , de q u o i le comparer ? Dans un 
cœur où par leur nouveauté, les plus 
foibles mouvemens font des objets con-
fidérables, la moindre émotion paroît 
t rouble , & le fimple defir , transport ; 
& ce n'eft pas enfin quand on connoît 
aufli peu l 'amour qu'on peut fe flatter 
de le ref fent i r , & qu'on doit le per-
fuader. 

Peut-être en effet s'exagere-1-on fes 
mouvemens , répondit Zulica ; mais du 
moins on ne dit que ce qu'on croit fentir, 
& que ce défordre parte du cœur , ou 
qu'il n'exifie que dans l'imagination^ 
l'amant en eft-il moins heureux? Non , 
Nafles, avec quelque défavantage que 
vous peigniez les premiers fentimens, 
je vous a imero is , s'il étoit poflïble , 
mille fois plus que je ne vous aime , fi 
j'étois la premiere à qui vous rendifîi-z 
hommage. 
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Vous y perdriez plus que vous ne 

penfez, repliqua-t-il. Je fuis à préfent 
mille fois plus en état de fentir ce que 
vous valez, que je ne l'aurois été dans 
le tems que vous voudriez que je vous 
euffe aimée. Tout alors m'échappoit , 
efpr i t , délicateffe, fentimens, toujours 
tenté , n'aimant jamais, mon cœur ne 
s'émouvoit point , même dans ces mo-
mens , où emporté par mes tranfport?, 
je n'étois plus à moi-même. Cependant 
on me croyoit amoureux, je croyois 
l'être aufli. L'on s'applaudiflbit de pou-
voir me rendre fi fenfible; moi-même 
je me félicitois d'être capable d'une aufli 
délicate volupté : il me fembloit qu'il 
n 'y a voit dans la nature que moi d'affez 
heureux pour fentir aufli vivement les 
charmes de l'amour. Sans cefle aux pieds 
de ce que j'aimois , quelquefois languif-
fant, jamais éteint, je trouvois dans mon 
ame mille reflburces dont j'étois éton-
né de pouvoir faire fi peu d'ufage. Un 
feul regard portoit le trouble & le feu 
dans mes fens ; mon imagination tou-
jours bien au-delà de mes plaifirs.... Ah 
Nafles! s'écria vivement Zulica, que 
vous deviez être aimable 1 Non ! vous 
n'aimez plus comme vous aimiez alors. 

Mille fois davantage, repliqua-t-il ; 
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dans le t ems dont je vous parle, jen'ai-
mois po in t . Emporté par le feu démon 
âge , c ' é to i t à lui, non à mon coeur, que 
je devo i - tous ces mouvemens que je 
c royois de l 'amour, & j'ai bien fenti 
d e p u i s — Ah ! interrompit-elle , il eft 
impcf î ib le que vous n'ayez point perdn 
à être dé-abufé. La jaloufie, la défiance 
mille monf t res qu'alors vous vous feriez 
feulement fait fcrupule d'im'aginer, em-
poifonnent à préfenr vos plaiiirs. Plus 
inf t ru i t , vous avez donc été moins heu-
reux. V o t r e efprit n'a pu s'éclaircir 
qu'aux dépens de votre cœur ; vous rat-
ionnez mieux fur le fentiment, mais 
vous n 'aimez plus fi bien. 

Ce raisonnement, répondit-il, feroit 
autant contre vous que contre moi, & 
je dois croire, en fuppofant toujours que 
Mazulhïm a été votre premier amant 
que vous ne pouvez pas aimer autant que 
vous l 'avez aimé, lui. Je ne ferois point 
furprife d u tout que vous euffiez cette 
idée , repliqua-t-elle ; vous ne fuivez 
avec plaisir que celles auxquelles je puis 
dire.... mais laiffons cela. Point du tout , 
di t - i l , n e le laiffons pas. 

Au re i re , continua-t-el-leaigrement, 
à la façon dont vous avez vécu , il n'eft 
pas bien furprenant que vous penfiez 
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mal des femmes. Et fi c 'étoit , interrom-
pit-il , la façon dont les femmes vivent 
qui fut caufe que je n'en penfe pas bien } 
Vous allez dire qu'il eft impofîible que 
cela foit. N o n , je vous jure , reprit-elle 
d'un air dédaigneux, je n'en prendrai 
pas la peine. Ah ! j'entends , repartit-il , 
vous craindriez qu'elle ne fût inutile. 
Vous ne voulez donc pas abfolumenî 
me dire qui vous avez aimé. 

Quoi ! s'écria-t-elle, penfez-vous en-
core à cefa ? Si vous m'aimiez , pour-
riez-vous douter de ce que je vous dis } 
En véri té , Zulica , lui dit-il , vous m'en 
croirez fi vous voulez, mais ceci de-
vient du dernier ridicule. 

Zulica q u i , comme votre majefté a 
pu le voir , dit Amanzéi, cherchoit de-
puis long-tems à détourner la conver-
sation..... Elle, faifoitbien, interrompit 
le fultan; mais vous auriez, vous , fait 
beaucoup mieux fi vous l'aviez rappro-
chée , & fi vous m'aviez épargné toutes -
ces differtations que vous y avez mifes 
à tort & à travers. Vous convenez que 
vous n'êtes qu'un bavard , & ce n'eft 
que pouren parler plus 1 Comment vou-
lez-vous qu'on tienne à ces perfidies-là ? 
En un m o t , comme en mille, fmiffez..„ 
votre hiftoire 

J> 



306 l e s o p h a ; 
Zulica , continua Amanzéi, oppofa 

long-tems encore de mauvaifes défai-
tes aux empreffemens de NafTès. Enfin 
elle parut fe rendre après avoir tiré 
parole de lui qu'il ne l'en eftimeroit 
pas moins. Plus je me fuis défendue de 
fatisfaire votre curiofité, lui dit-elle, 
moins à préfent j'y devrois céder. Vous 
me fçaurez peut être moins degré de 
l'aveu qu'enfin vous m'arrachez, que 
vous ne me voudrez de mal de vous 
l'avoir refuféfi long-tems. Vous aurez 
tort. Vous ne devez pas ignorer qu'il 
eft plus aifé d'infpirer un nouveau gcût 
à une femme , que de la faire convenir 
de ceux qu'elle a eus. Je ne fçaisfi c'eft 
par fauffeté que quelques-unes penfent 
ainû ; mais pour moi , je puis vous 
jurer que mon filence n'étoit pas fondé 
fur un aufîi indigne motif. Je crois qu'il 
eft impoflible que l'on fe rappelle avec 
plailir une foiblefle qui , loin de fe re-
tracer à votre imagination avec les 
charmes qu'elle avoit autrefois pour 
vous , ne s'y préfente jamais qu'accom-
pagnée des remords qu'elle vous caufe , 
ou du fou venir douloureux des mau-
vais procédés d'un amant. Cela eft 
exaâement vrai , dit Naffès; une fem-
me délicate eft bien à plaindre. 
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Fort bien, dit le fultan , mais pour 

le plaifir que je prends à vous entendre , 
je defire que vous remettiez à demain 
la fuite ( car je n'ofe encore dire la fin ) 
de cette inouie converfation. 

ffie-ju. — ^ J r t g 

C H A P I T R E X V I I I . 

Rempli cTaUufions fort difficiles à trouver. 

" \ ^ O u s fçaurez donc, continua Zuli-
ca , que quand j'entrai dans le monde, 
je ne laiffai pas (flans être pourtant plus 
belle qu'une autre ) de trouver plus 
d'amans que je n'en defirois, toute fotte 
que j'étois alors fur ce que l'on appelle 
l'empire de la beauté. Quand je dis des 
amans , j'entends cette foule de gens 
déiœuvrés qui difent qu'ils aiment, plus 
par habitude que par fentiment ; qu'on 
écoute parce qu'il le faut , & qui par-
viennent plus aifément à nous faire croi-
re que nous fommes aimables , qu'à fe 
le faire trouver eux-mêmes. Ils amufe-
rent long-tems ma vanité, &t ne m'en 
rendirent pas plus fenfible. Née délica-
te , je craignois l 'amour; je fentois que 
je trouverois difficilement un cœur auffi 
tendre, aufîi vrai que le mien ; & que 
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long-tems encore de mauvaifes défai-
tes aux empreffemens de Naffès. Enfin 
elle parut fe rendre après avoir tiré 
parole de lui qu'il ne l'en eftimeroit 
pas moins. Plus je me fuis défendue de 
fatisfaire vo t re curiofité, lui d i t -e l le , 
moins à préfent j 'y devrois céder. Vous 
me fçaurez peut être moins d e g r é de 
l'aveu qu'enfin vous m'arrachez, que 
vous ne me voudrez de mal de vous 
l 'avoir r e fu fé f i long-tems. Vous aurez 
tor t . Vous ne devez pas ignorer qu'il 
eft plus aifé d'infpirer un nouveau gcût 
à une femme , que de la faire convenir 
de ceux qu'elle a eus. Je ne fçaisfi c'eft 
par fauffeté que quelques-unes penfent 
ainû ; mais pour m o i , je puis vous 
jurer que mon filence n'étoit pas fondé 
fur un aufîi indigne motif. Je crois qu'il 
eft impoflible que l'on fe rappelle avec 
plailïr une foiblefïe qu i , loin de fe re-
tracer à vo t r e imagination avec les 
charmes qu'elle avoit autrefois pour 
vous , ne s 'y préfente jamais qu'accom-
pagnée des remords qu'elle vous caufe , 
ou du fou venir douloureux des mau-
vais procédés d'un amant. Cela eft 
exaâement v ra i , dit Naffès ; une fem-
me délicate eft bien à plaindre. 
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Fort bien, dit le fultan , mais pour 

Je plaifir que je prends à vous entendre , 
je defxre que vous remettiez à demain 
la fuite ( car je n'ofe encore dire la fin ) 
de cette inouie converfation. 

ffie-ju. ^ — 
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Rempli d'allufions fort difficiles à trouver. 

" \ ^ O u s fçaurez donc, continua Zuli-
ca , que quand j'entrai dans le monde , 
je ne laiffai pas (fans être pourtant plus 
belle qu'une autre ) de trouver plus 
d'amans que je n'en defirois, toute fotte 
que j 'étois alors fur ce que l'on appelle 
l'empire de la beauté. Quand je dis des 
amans , j 'entends cette foule de gens 
défœuvrés qui difent qu'ils aiment, plus 
par habitude que par fentiment ; qu'on 
écoute parce qu'il le f a u t , & qui par-
viennent plus aifément à nous faire croi-
re que nous fommes aimables , qu'à fe 
le faire t rouver eux-mêmes. Ils amufe-
rent long-tems ma van i té , &t ne m'en 
rendirent pas plus fenfible. Née délica-
te , je craignois l ' amour ; je fentois que 
je trouverois difficilement un cœur auffi 
t endre , auffi vrai que le mien ; & que 
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le plus grand malheur qui puifle arriver 
à une femme raifonnable , eft d'avoir 
une pafïïon , quelque heureufe même 
qu'elle puiife être. Tant que je dus être 
indifférente , ces considérations prirent 
tout fur moi ; mais je connus enfin qu'el-
les n'avoient retenu mon cœur que 
parce qu'on n'avoit pas encore fçu le 
toucher , que ce calme dont nous nous 
applaudiffons, eft moins en nous l'ou-
vrage de la raifon que l'effet du hafard. 
Un moment , un feu! moment fuffit pour 
troubler mon cœur ! Voir aimer, ado-
rer même ; fentir à la fois & avec une 
extrême violence ce que l'amour a de 
plus doux & de plus cruels mouve-
mens ; être livrée au plus flatteur ef-
poi r , retomber de-là dans les plus cruel-
les incertitudes ; tout cela fut l'ouvrage 
d'un regard Ô£ d'une minute. Etonnée, 
confufe même d'un état fi nouveau pour 
mon ame ; dévorée de defirs qui juf-
ques alors m'avoient été inconnus, fen* 
tant la nécefiité d'en démêler la caufey, 
craignant de la connoître ; abforbée dans 
cette douce émotion , cette divine lan-
gueur qui avoient furpris tous mes fens, 
je n'ofois m'aider de ma raifon pour 
détruire des mouvemens qui, tout con-
fus , tout inexpliquables qu'ils étoienî 
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pour moi, me faifoient déjà jouir de ce 
bonheur qu'on ne peut définir, & quand 
on le fent, & quand on ne le fent plus. 

Je vis enfin que j'aimois. Quelque em-
pire que ce mouvement eut .déjà pris 
fur moi , j'effayai de le combattre. Les 
leçons du devoir, la crainte de me per-
dre dans le monde , foupirs , larmes , 
remords , tout fut inutile , ou , pour 
mieux dire, tout augmentoit encore ce 
fentiment cruel dont j'étois tyrannifée. 
Ah Naffès ! quel ne fut pas mon plaifir, 
quand dans les foins refpe&ueux, quoi-
qu'emprelTés, de ce que j 'adorois, je 
connus que j'étois aimée ? Quel trou-
ble ! Quels tranfports ! Avec quel mé-
nagement , quels égards , ne m'appre-
noit-il pas fa paifion Quelle douleur 
d'être obligée de contraindre la mienne ! 

Que vous êtes heureux , Naffès, de 
pouvoir , au premier mouvement dont 
votre ame eft agitée, l'apprendre à l'ob-
jet qui le caufe, de ne pas connoître 
cette diffimulation fi néceffaire pour 
nous conferver votre eftime , mais fi 
pénible pour un cœur tendre ! Com-
bien de fois, en l'entendant foupirer au-
près de moi,foupirois-je de douleur de 
ncr l'ofer faire pour lui ! quand fes yeux 
s'attachoient tendrement fur les miens , 

» 
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que j ' y trouvois cette expreffion douce 
& langoureufe , que j'y trouvois enfin 
l ' amour même. Ah ! comment dans ces 
inf tans qui me mettoient fi loin de moi, 
avois - je la force de me dérober à cette 
v o l u p t é qui m'entraînoit? Enfin il parla. 
Nsf iès , vous ignorez le plaifir que 
d o n n e ce tendre , ce charmant aveu. 
O n n e vous dit qu'on vous aime qu'a-
près v o u s l'avoir fait defirer , & quel-
quefo is trop long-tems ; qu'après vous 
avo i r fait redire mille fois que vous 
aimez : mais voir un amant adoré, 
mais qu i ne fçait pas fon bonheur , 
p é n é t r é de fentiment, de crainte , de 
r e f p e f t , venir à vos pieds vous dé-
clarer tout ce qu'il fent pour vous l'ap-
p rendre ; tremblant autant de l'émo-
t ion e u e fon amour lui donne , que de 
la crainte qu'il ne foit pas agréé ; voler 
au devant de fes paroles, fe les répéter 
tout bas , fe les graver dans le cœur ; en lui 
répondant qu'on ne le croit pas, fe faire 
intérieurement un crime de fonmenfon-
ge ; s'exagérer même ce qu'il vous d i t , 
a j ou t e r à tout l'amour qu'il vous mon-
tre , celui que vous fentez pour lui ; 
Naifès ! croyez moi , de tous les fpe&a-
cles , de tous les plaifirs, ceux dont je 

C o n t e M O R A L. j I i 
vous parleront affurément les plus doux. 

Si la vanité fuffit pour vous rendre 
agréable le fpe&acle que vous me pei-
gnez fi vivement, répondit Na i fès , je 
conçois que quand l'amour y mêle l'in-
térêt du cœur , il n'en eft pas pour vous 
de plus fatisfaifant. Mais enfin il parla , 
cet amant fi tendrement a i m é , répon-
dites-vous. 

Peignez-vous mon embarras, repli-
qua-t-elle; combattue par l ' amour , & 
par la ver tu , fi la derniere ne l 'emporta 
pas , du moins elle me fervit à mafquer 
l 'autre; mais ce ne fut point autant que 
je le defirois.... Livrée trop long-tems 
à fes difeours , mon émotion découvrit 
le fecret de mon cœur , Ô£ croyant 
ne lui répondre que froidement , ma 
bouche & mes yeux lui dirent mille 
fois que ma tendreffe égaloit la fienne. 

C'eft un malheur qui eft arrivé à d'au-
tres , répondit froidement Naffès. Hé 
bien ! qui étoit cet homme fi dange-
reux, que le voir & l'aimer ne fu ren t , 
malgré votre fierté naturelle , qu'une 
même choie ? Que vous importe fon 
n o m , demanda t-elle ? ne vous dis-je 
pas ce que vous vouliez fçavoir ? Pas 
encore , répliqua-1-il ; & vous fentez 
bien vous-même que la confidence n'eft 
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pas comple t te . Hé bien ! répondit-elle, 
c 'é toi t le Ra ja Amagi. 

Amagi ! s'écria t i l , quel tems avez-
v o u s donc pris pour l 'avoir? Il eft mon 
a m i , ne m e cache r ien, & je fçais que, 
depuis qu' i l eft dans le monde , il n'a 
vér i tablement aimé que Canzade. Ama-
gi t répé ta - t - i l , mais ne vous trompe-
r i e z - v o u s po in t? 

-Aflurément » s'écria-t-elle à ion tour , 
voilà une fir.guliere queftion ! elle eft 
unique. Point du t o u t , reprit-il, vous 
allez voir qu'elle eft fort fimple. Amagi 
m ' a dit q u e , malgré ion extrême ten-
dreffe pour Canzade , & le peu d'en-
vie qu'il avoit de lui manquer, il s'é-
toit quelquefois amufé ailleurs, parce 
qu'il y a des femmes qui font des avan-
ces fi peu ménagées, & que nous fem-
mes fi f a t s , que le mépris qu'elles nous 
infpirent ne nous empêche pas de leur 
fçavoir g r é , pour le moment du moins, 
de ce qu'elles font pour nous. En me 
parlant des infidélités qu'il avoit faites 
à Canzade , il m'a avoué qu'il fe les 
reprochoit d'autant plus que parmi les 
femmes qu i l'a voient quelquefois arra-
ché à elle , il n'en avoit pas trouvé 
une qui méritât de l 'eftime.& de l'at-
tachement , & qui ne f î t pour lui, par 

dérèglement 
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dérèglement de tête feulement, ce qu'il 
avoit été affez ridicule pour attribuer 
quelquefois à un fentimennt fi vif qu'il 
leur avoit fait oublier toutes bienféan-
ces. Vous n'êtes pas de ces femmes-là , 
vous ? Par conféquent , je dois croire 
qu'il ne vous a pas aimée. 

Vous voyez bien qu'il ne vous dit 
pas t o u t , répondit-elle ; car il m'a ai-
mée plus de trois ans avec toute l 'ar-
deur poffible. S'il ne me l'a pas d i t , 
repart i t - i l , ce n'étoit pas qu'il voulut 
m'en faire un myftere, mais c'eft qu'ap-
paremment il ne s'eft pas fouvenu de 
me le dire. Fut-ce vous qui lui fîtes une 
infidélité ? Me ferez-vous long-tems de 
pareilles queftions , lui demanda-t-ëlle? 
Je vous en demande pardon , reprit-il; 
mais vous êtes fi peu faite pour être 
quittée , qu'elle ne doit pas vous fu r -
prendre. Il vous quitta donc ? Après lui, 
qui eft-ce qui vous occupa ? 

Perfonne, répondit-elle d'un air fim-
ple. Long - tems livrée à la douleur de 
l 'avoir perdu , je me flattois que je ne 
pouvois plus être fenfible, mais Ma-
zulhim pa ru t , & je ne mct ins point 
parole. 

Parbleu ! s'écria-t-il, les femmes font 
bien malheureufes & bien cruellement 
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e'xpofées à la calomnie ! Cela n'eft que 
t r o p v r a i , dit-elle ; mais à propos de 
quoi vous en iouvenez - vous à p ré -
fent ? A propos de v o u s , r e p a r t - i l , à 
q u i , puilqu'il faut vous le d i r e , on a 
i'ioju-ftiee de donner un peu plus d 'a-
ventures que je vois que vous n'en avez 
eues. O h ! répondit-elle , cela ne me fâ-
che ni ne m'étonne. Pour peu qu'une 
femme ne faffe pas peur , on n'imagine 

.point qu'elle ne foit pas plus feniible 
qu'il ne le faudroit : & ce font fouvent 
le,s hommes qu'elle a voulu écouter le 
moins que le public lui donne le plus; 
quoi qu'il en io i t , cela ne me fait rien. 

Ne feroit-il donc pas poffible de vous 
obliger à parler d'autres choies ? Il n'eft 
donc pas vrai que vous avez eu tous 
les amans qu'on vous a donnés , lui 

. demanda-t-il encore ? Z-ulica ne répon-
dit à cet te nouvelle impertinence qu'en 
hauf lant les épaules. Ne vous fâchez 
point de ce que je vous dis , continua-
î - i l , fi vous étiez moins aimable , je 
croirois plus ailement que vous ne di-
minuez rien de votre hiftoire. Pardon-
n e z - m o i , répondit-elle aigrement , j'ai 
eu tou te la terre. Enfin, reprit- i l , voici 
çe qu 'on m'a dit : 

y os commencemens font douteux ; 
o .U .U\ Î - ^ T 
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. ©n fçait pourtant que dans votre t rès-

grande jeuneife, paffionnée pour les t a -
lens, & perfuadée quele meilleur moyen 
pour en acquérir & les perfect ionner , 
eft d'intéreffer vivement tous ceux qui 
les pof iedent , vous ne dédaignâtes pas 
vos maîtres , & que c'eft ce qui fait que 
vous chantez avec tant de g o û t , & que 
vous danfez avec tant de grâce. 

Ah ! grand Dieu ! quelle horreur i 
s'écria Zulica. Vous avezraifon de vous 
récrier l à - d e f f u s , Madame, répondi t -
il froidement, car en effet, cela eft hor-
rible. Pour m o i , je ne vous condamne 
pas , & ne fçaurois même affez vous 
eftimer de ce que dans un âge^ où les 
femmes qui un jour doivent être le 
moins réfervées , ont tous les préjugés 
imaginables, vous avez eu affez de for-
ce d'efprit pour facrifier ceux que v o -
tre naiffance & l 'éducation devoient 
vous avoir donnés. 

A votre entrée dans le m o n d e , con-
vaincue qu'on ne fçauroit y être trop 
fauife, vous cachâtes fous un air prude 
& froid le penchant qui vous porte aux 
plaifirs. Née peu tendre , mais excefli-
vement curieufe, tous les hommes que 
vous vîtes alors piquerent votre cu-
riofité ; & autant que vous le pû t e s , 
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v o u s les connûtes à fond. Quand on a 
a u t a n t d'èfprit & de pénétration que 
v o u s , l'étude d'un homme n'eft pas une 
cho ie bien difficile , 6c j'ai oui dire que 
celui que vous vous attachâtes le plus 
à obferver ne vous occupa pas huit 
jours . Ces amufemens philofophiques 
éc la tè ren t , on donna un mauvais tour 
à v o s intentions ; fans renoncer à votre 
curiofi té , vous la modérâtes , cepen-
dant ce ne .fut pas pour Jong-tems. Vos 
occupations particulières n'ayant pas 
l 'aveu de ceux qui en étoiént les té-
moins , vous crûtes devoir vous fouf-
îraire à leurs yeux , vous renonçâtes à 
la fo l i tude , 6c vous al atès porter dans 
le monde ce penchant naturel qui vous 
por toi t à tout connoître. 

La princeife Saheb avoit alors Iiken-
.der pour amant, vous voulûtes juger 
_par vous même fi l'on pouvoit fe fier à 
fon goû t , 6c vous le lui enlevâtes. Elle 
ne vous l'a jamais pardonné , 6c s'en 
plaint même encore tous les jours. 

Ah ! jufte ciel ! s'écria ..Zulica outrée 
.de fu reur , eft-il au monde de plus abo-
minables calomnies ? 

O n m'a aifuré, cdntinua-t-ilavec le 
m ê m e fang froid qu'il avoit commencé, 
que vous quittâtes bien tôt Iskender pour 
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prendre Akébat - Mirza , à qui , parce 
que, tout prince qu'il é toi t , il vous 
ennuyoit , vous affoçiates le vifir Ata^ 
mulk , & l'Emir - Noureddin ? que le 
prince ne vous entretenant jamais que 
du mauvais état de fa fan té , que vous 
connoiifiez pour être plus déplorable 
encore qu'il ne le difoit, le vifir étant 
trop occupé des affaires de l'état pour 
l'être de vos charmes autant qu'il l'au-
roit dû , & ne vous amufant jamais que 
des détails de profonde politique , &£ 
l'Emir des grandes attions qu'il avoit 
faites à la guerre, vous vous étiez dé-
goûtée de trois perfonnages plus im-
portons qu'aimables. 

On ofe ajouter que fçachant combien 
il eft dangereux à la cour de fe faire des 
ennemis, vous leur aviez laiffé ignorer 
vos difpofitions à leur égard, & que 
forcée de les ménager, vous vous étiez, 
avec tout le myftere poflible , jettée en-
tre les bras du jeune Vélid, qui moins 
grand, moins profond, moins guerrier , 
mais plus agréable que fes rivaux, vous 
avoit lui feul pendant quelque tems dé-
dommagée de l'ennui qu'ils vous cau-
foient. On dit encore quç, voyant Vélid 
moins amoureux , & ayant befoin pour 
réveiller fon ardeur de lui donner de 
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l 'inquiétude , vous aviez pris Jemîa ; 
que Vélid lâché de fe voir un r iva l , & 
vous épiant avec fo in , avoit enfin dé-
couvert les trois autres , Ôç que toute 
cette affaire, jufques-là fi judicieufement 
conduite, avoit fini pour vous par l'é-
clat le plus in jur ieux, & vous avoit 
donné les plus cruelles 6c les plus pu-
bliques mortifications. 

Ah ! c'en eft t r o p , interrompit Zulica 
en fe levant , & je vais Un moment 
encore , s'il vous p la î t , Madame, dit 
Naftès en la re tenant , on a pouffé l'im-
pudence jufqu'à me dire , que voyant 
que les affaires réglées ne vous réufîif-
foient pas , haïifant l ' amour , mais te-
nant encore aux plaifirs, vous ne vous 
étiez plus permis que des amufemens 
paffagers , aflVz agréables pour remplir 
vos momens, mais jamais allez vifs pour 
intérc-iftr votre cœur ; forte de philofo-
phie qui , pour le dire en paffant , n'a 
pas laiifé de faire quelques progrès dans 
ce fiecle-ci, & dont il feroit ailé de dé-
montrer la fageife & l'utilité , fi c'étoit 
ici le tems de le faire. 

A la fin de ce récit , Zulica fe mit à 
pleurer de fureur , & Naffès feignant de 
ne pas s'en appercevoir , continua ainfi : 
Vous concevez bien que je vous rends 

C o n t e M O R A L . 319 
trop de juftice, que je vous connois trop 
à prêtent, pour croire abfolument tout 
ce qu'on m'a dit. Vous me faites t rop 
de grâce, répondit-elle. N o n , reprit-il 
modeftement.ee que je fais pour vous eft 
tout (impie ; & pour fçavoif l'opinion 
que je dois en avoir , je n'ai qu à conful-
ter la façon dont vous vous êtes rendue 
à mes defirs;mais en ne croyant pas tou t , 
vous fentez bien aufii qu'il eft impoflible 
que je ne croie rien. 

Pourquoi donc , lui demanda-t-elle i 
Tout ce qu'on vous a dit eft fi probable , 
que je ne puis concevoir que vous vou-
liez avoir pour moi un ménagement fi 
déplacé. Je crois donc feulement, reprit-
il Ah ! croyez tout , Monfieur , inter-
rompit-elle , croyez t o u t , & ne nous re-
voyons jamais. Quand vous le mérite-
riez , répondit-il, c'eft un effort dont je 
ne ferois pas capable ; jugez fi , en vous 
croyant innocente , je pourrois prendre 
affez fur moi , être afî'ez barbare pour 
faire ce que vousfemblez me confeil.er. 
N o n , non , Monfieur , repliqua-t-elle, 
vous croyez tout ce qu'on a d i t , vous 
le croyez , & vous ne valez pas la 
peine que je vous défabufe. Ainfidonc, 
reprit - il , nous allons être brouil-
lés? Une même foirée aura vu naître 
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& finir votre a rdeur , car je ne parlé 
pas de la mienne , ajouta-t-i! en fou-
pirant , je ne fens que trop qu'elle fera 
éternelle. 

Oui , Monfieur , répondit Zulica ; 
oui , nous ferons brouillés, & pour 
jamais. Pour jamais,s'écria t-il? c'eft-à-
dire, que vous me quittez auffi prompte-
ment que vous m'avez pris. C'eft en hon-
neur une chofe que je ne croyois pas 
poiîible. Mais comment cette confiance 
iï prodigieufe don t vous vous piquez, 
cette ame fi délicate fur le Sentiment, 
peut-elle s'accommoder d'un procédé 
pareil ? Quelle cruelle violence n'allez-
vous pas vous faire pour me tenir pa-
role ? Que je vous plains \ Après tour, 
rien n'eft plus heureux pour moi,puif-
que vous deviez changer , que de vous 
voir changer fi promptemet ; un plus 
long commerce avec vous m'auroit 
rendu votre inconftance trop doulou-
reufe. Je me flatte pourtant encore que 
vous ferez vos réflexions, & que s'il 
eft vrai que votre goût pour moi foit 
totalement éteint , vous craindrez du 
moins que je puiife dire que , comblé 
de vos bontés les plus particulières , 
vous , ayant tous les fujets du monde 
de vous louer de m o i , vous n'ayezpas-
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pu gagner fur vous d'être confiante feu-
lement vingt-quatre heures. Après les 
petites libertés que vous m'avez per-
mifes ,on trouvera votre procédé mau-
vais , je vous en avertis. Non , conti-
nua-t-il , en s'avançant vers elle & en 
îa ferrant tendrement dans fes bras ; non, 
vous ne ferez pas cette injuftice à l'ar-
mant du monde le plus paffionné. Qui 
moi ? s'é.cria-t-elle, en fe débattant dans 
fes bras avec violence , moi ? je ferois 
encore à vous ? Elle ajouta à ce pro-
pos tout ce qui pouvoit marquer vive-
ment à Naffès- ion indignation contre 
lui. Ce fut en vain qu'il voulut triom-
pher de fes efforts ; fon dépit la fervant 
mieux que n'avoit fait cette févefe 
vertu pour laquelle ejle combattoit fi 
mal à propos, il fut obligé de difpu-
ter contre elle , jufqu'à des faveurs fi 
peu importantes qu'il n'avoit pas en-
core cru les lui devoir demander. Elle 
fe défendpit toujours contre' lui , lors-
qu'un char qu'ils entendirent arrêter , 
fufpend^t l'attaque & l.a réfiftance. 

Voilà ,fan$ 4outem,es gens, Monfieur 
fui dit - f j fe , je p£rs. Je ne vous 
preffe pas de re.fléoliir fur ce qui s'eft 
paffé eo.ye nous , cela ,vo.us feroit inu-
tile ¿plus on eft capable d'un mauvais 
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procédé , moins on eft fait pour le 
fentir. 

En achevant ces paroles , elle fe leva, 
& elle alloit f o r t i r , lorfque ce que je 
dirai demain à votre majefté , la força 
de demeurer. Pourquoi demain , dit le 
fultan ; pènfez vous que vous ne me 
le diriez pas au jourd 'hui , fi j 'enavois la 
fantaifie. Heureufement pour vous , je 
n'ai fur tout ceci aucune curiofité , & 
foit demain , foit un autre jour , tout 
cela m'eft indifférent. 

C H A P I T R E X I X . 

Ah ! Tant mieux ! 

A 
P r È s ce qui s'étoit paffé entre Zu-

lica & Mazulhim, elle devoit peu s'at-
tendre à le revoir ; c'étoit cependant 
lui qui entroit. Elle recula de furprife 
en le v o y a n t , & les pleurs fuccédant 
à fon é tonnement , elle fe îaiffa tomber 
fur moi. Il feignit de ne pas remarquer 
l 'état où fa préfence la met to i t , & s'a-
vançant vers elle d'un air libre: Je viens, 
r e ine , lui d i t - i l , vous demander par-
don. Un enchaînement d'affaires, acca-
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blantes , affreufes, défefpérantes , m'a 
empêché de me rendre à vos ordres,. . . 
Q u o i ! vous pleurez! Ah Naffès ! cela 
n'ell: pas bien ; vous avez abufé de ma 
facilité , de mon amitié , de ma con-
fiance... Mais, au v r a i , je ne comprends 
rien à tout cec i , moi. Vous êtes fâ-
chée ! c'eft que j'en fuis fur ieux, défolé , 
je ne m'en confolerai jamais. Ceci fait 
une aventure unique , é tonnante , du 
premier rare ! . . . Enfin , ne peut-on pas 
fçavoir ce que c'eft que tout cela ? D i -
tes d o n c , vous autres ? vous ne parlez, 
point ? Ah ! je vois ce que c ' e f t , j'en 
fuis la caufe innocente. Vous me croyez 
infidelle, o u i , vous le croyez.Que vous 
connoiffez peu mon cœur ! je reviens 
à vous , mille fois , je d i s , mille fois 
plus t endre , plus épris , plus enchanté 
que jamais. 

Plus Mazulhim feignoit de tendreffe, 
plus Zulica déconcer tée ,abat tue , s 'obf-
tinoit au filence. Naffès qui jouiffoit ma« 
lignement de fa confufion , cra ignoi t , 
s'il répondoit à Mazulhim, qu'elle ne 
profitât de ce tems-là pour fe remet t re , 
& attendoit impatiemment qu'elle r é -
pondît e l l e -même. Ce fut en vain. 
Ils refterent quelque tems tous trois 
dans le GJence. De grâce, éclairciffcz-
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moi ce myftere, dit enfin Mazulhim à-
Naffès ; eft-ce de vous, ou de moi que 
Madame a à fe plaindre ? Ne m'aime-
t-elle plus , vous aime-î-elle ? Point du 
t o u t , repartit Naffès ; c'eft m o i , puif-
qu'il faut vous le dire , que l'infxdelle 
juge à propos de ne plus aimer. Nous 
femmes brouillés. Ah perfide , dit Ma-
zulhim ! Après les fermens que vous 
m'aviez fait de m'être toujours fidelle.... 
Quelle horreur ! Ce n'eft qu'avec une 
peine extrême-que je fuis par venu à con-
foler Madame de votre perte, répon-
dit Naffès, c'eft une juftice que je lui 
dois , & pour faire mon devoir juf-
qu'au bout , je vais, quelque choie qu'il 
m'en coûte, vous laiffer effayer fi vous 
pourrez avec plus de facilité la confo-
ler de la mienne. Adieu , Madame , 
pourfuivit- il en s'adreflant à Zulica , 
mon bonheur n'a pas duré long-tems; 
mais je connois trop la bonté que vo-
tre prévention me fait perdre: aujour-
d'hui. En cas q«'ii vous plaife.de vous 
fouvenir de moi , foyez fùre que je 
ferai toujours à vos ordres. 

liorfqye Naffès fut parti , Zulica fe 
leva brufquement, & fans régarder Ma-
zulhim , voulut fortir auffi. Non, Mada-
me , lui dit-il d'un air refpeftueux, je ne 
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puis me déterminera vous quitter fans 
m'être juftifié ; il fe pourroit aufli que 
vous eufliez quelques petites excufes à 
me îaire , & de quelque façon que ce 
fo i t , il me paroît indécent que nous 
nous féparions fans nous être expliqués. 
Garderez-vous toujours le iïlence ? Ne 
vous fouvient il plus que vous m'aviez 
promis une confiance éternelle ? Ah ! 
Monfieur , répondit-elle en pleurant , 
n ajoutez, pas à vos autres indignités 
celle de me parler encore d'un amour 
que vous n'avez jamais reffenti ! Hé 

•bien ] répliqua-t-il, voiià les femmes! 
On manque malgré foi , on en gémit , 
on féche , on languit de douleur ; & 
lorfqy'on n'a mérité que d'être plaint, 
que l'on revient, plein des plus tendres -
tranfports , fe jet ter aux pieds de ce 
qu'on aime , on fe trouve abhorré ! 
Après tout , vous feriez moins injuftes 
fi vous étiez moins délicates. Avec les 
ames fenfib'es, on n'a jamais de petits 
torts. Je vous remercie de votre.colere 
pourtant , fans elle j'aurois peut - être 
ignoré toute ma vie combien vous m'ai-
miez, & je vous en aurois moi même 
aimé moins. Mais , d i tes-moi d o n c , 
ajouta-t-il en ¿'approchant d'elle fami-
lièrement , êtes • vous réellement bien 
fâchée i 
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Zulica ne répondit à cette qucftion 

qu'en le regardant avec le dernier mé-
pris. C'eft qu'au fond , continua-t-il, il 
me feroit bien aifé de me juftifier ; mais 
o u i , ajouta-1-il, en lui voyant hauffer 
les épaules , très-aifé, je ne dis rien de 
t rop . Car voyons , quels font mes torts 
avec vous ? . 

En vér i té , s'écria-t elle, j admire vo-
t re impudence ! me faire venir ici , ne 
vous y pas rendre ; tout mauvais, tout 
impertinent , tout méprifable même 
qu'eft ce procédé, vous êtes fait pour 
l ' avoi r , il ne m'a point étonnée ; mais y 
joindre la derniere perfidie ! M'envoyer 
ici un inconnu que vous inftruifez de 
mafoiblefTe, quand vous devriez laça-
cher à toute la terre.... Oui I la cacher, 
interrompit- i l , ce feroit un beau myf-
tere Se for t utile au ref te , que celui-là. 
Penfez vous qu'une affaire entre per~ 
fonnes comme nous puiffe s'ignorer ? 
Mais je fuppofe que, contre votre expe-
rience m ê m e , vous vous fuffiez affez 
aveuglée pour croire qu'on ne vous 
nommeroi t pas ; en quo i , ( permettez-
moi de vous le demander ) vous ai - je 
expofée ? Notre fecret n'eft il pas mieux 
entre les mains d'un homme d'un cer-
tain rang qu'entre celles d'un efçlave ? 
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A vois-je même alors, pour vous l'en-
voye r , celui qui a auprès de moi le dé -
tail de ces fortes de chofes ,& n'étoit-il 
pas ici à nous attendre ? Le TEMS me 
preffoit. J'ai choifi pour vous inftruire 
de ce quim'arrivoit , celui de mes amis 
à qui je fçais le plus de mœurs , Nafiès 
enfin qu i , outre des mœurs , a de i'ef-
p r i t , eft l'homme du monde qui affuré-
ment mérite le plus d'être vu avec plai-
fir,&àqui, j'ofe le dire, on doit le plus 
d'eftime Se de confidération. 

Au refte, je prendrai la liberté de vous 
dire que je ne vois pas bien pourquoi , 
après les remercimens que vous l'avez 
fi généreufement mis à portée de vous 
faire , vous vous plaignez de ce que je 
vous l'ai envoyé. Entre nous , cet article 
pourroit mériter éclairciffement, vous 
ne me le donnerez pourtant qu'en cas 
qu'il vous plaife de le faire ; car , foit 
dit fans vous fâcher, je ne fuis ni auiïi 
curieux , ni auifi incommode que 
vous. 

Que d'impertinence Se de fatuité , 
s'écria Zulica ! Doucement , s'il vous 
plaî t , Madame , fur les exclamations de 
ce genre , dit vivement Mazulhim : tel 
que vous me voyez , il y a mille chofes 
fur lefquelles je pourrois me récrier 
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auifi, & je vous demande en grâce de 
ne pas nrobliger à prendrema revanche. 
Si vous voulez bien me faire l'honneur 
de m'en croire , nous nous parlerons 
amicalement; peut-être y gagnerez-vous 
autant que moi. Voyons un peu ? La 
préfence de Naffès^vous a fâchée d'a-
bord , je n'en doute pas; & ce dont je 
doute suffi p e u , c'eft que pour vous 
mettre à l'aife avec lui , vous l'avez 
accablé de toutes les faveurs que vous 
aviez la bonté de me deftiner. Quand 
cela feroit, répondit fièrement Zuhca ... -
J 'entends, interrompit-il, cela eft. Hé 
bien ! ou i , reprit elle, courageusement, 
o u i , je l'ai aimé. N'abufons pas ici des 
mots , repliq.ua-t-il, vous ne l'avez point : 

aimé ; mais cela eft-. revenu au même. 
Convenez, puifqu'à prêtent vous le eon-
noiifez î n peu, que c'eilun homme d'un 
rare mérite. 

Ce que j'en fçais , repartit-ejie-froi-
dement , c'eft que s'il efi fat,, i s o l e n t , -
& fans égards, il a du moins de qu£>i fe 
le faire pardonner , & que tel qui ofe 
prendre les mêmes tons , auroi.t plv?s 
d'une raifon pour être modefte. 

Toute détournée qu'eft cette épi-
gramme, repr i t - i l , je fens à merveille, 
qu'elle s'adreffe à moi , & je veux bien-, 

C o n t e M O R A L. 329 
fans que cela tire à conléquence , vous 
donner la petite confolation de me 
l'entendre avouer. Je poufferai même 
les égards beaucoup plus loin, & ne 
me permettrai pas une junification dont 
peut-être la politeife feroit bleifée. 

Que vous tenez de miférables pro-
pos , s'écria-t-elle, en le regardant d'un 
air de pitié, & que le ton railleur tk 
léger convient mal à une efp.ice comme 
vous 1 Vous aurez beau faire, Madame, 
répondit-il , je ne m'écarterai ni du rel-~ 
pe& que je vous dois , ni du plan.lur le-
quel j'ai réfolu de vous entretenir. Je ne 
ferai pas fâché de vous offrir en ma per-
fonne un modele de modération; peut-
être qu'en ne me voyant point me dé-
mentir , vous ferez tentée dem'imiter . 
Vous l'exercerez donc tout feut cette 
modération fi va r i ée , repartit- elle en fe 
l e v a n t , car je vais . . . . N o n , s'il vous 
plaît, Madame, dit-il en la r e t e n a n t , , 
vous ne me quitterez point ; ce n'eft pas 
ainfi que des gens comme nous doivent 
finir ; pour votre honneur & pour le 
mien , nous devons mutuellement nous 
prêter à un éclairciffement, & éviter 
un éclat qui feroit beaucoup plus à 
craindre pour vous que pour moi . 'En 
un m o t , Zulica, vous m'écouterez.. 
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Soit q u e Zulica fentitle torique cette 

aven tu re pourroit lui faire fx elle fe ré-
p a n d o i t , & qu'elle c ru t , toutes ré-
flexions faites , ne devoir rien oublier 
pour engager Mazulhim au filence ; foit 
que t r o p méprifable pour être long-tems 
fâchée qu'on la méprifât, fa colere corn-
mènes à fe calmer, elle fe rejetta fut 
le Sopha , mais fans regarder Mazulhim , 
q u i , peu touché de cette marque de dé-
pit , repr i t ainfi fon difcours. Vous con-
venez que vous avez pris Nafles ; un 
autre vous diroit que communément 
une f emme ne s'engage dans une ncu-
velle affaire que quand celle qu'elle 
avoi t eft entièrement rompue ; & là-
defiius il vous accableroit de tout le mé-
pris qu'en apparence femble mériter 
cette conduite : pour moi, qui ai aiïez 
d 'u fage du monde pour fentir comment 
cela s 'e f t fait, loin de vous en fçavoir 
mauva i s gré, je vous en aime davan-
tage. 

C e n'étoit cependant pas l'effet que je 
vou lo l s produire fur votre cœur, ré-
pondit-elle. Vous n'en pouvez rien fça-
voir , repliqua-t il : dans le trouble où 
vous ét iez, étoit il poflible que vous 
démê'3Îïiez les motifs qui vous faifoient 
agir ? Vous me croyiez incor.ftant , on 
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vous preffoit de vous engager ; fi vous 
m'aviez moins aimé , vous ne l'auriez 
pas fait; &c Nafles auroit tenté vaine-
ment de vous mener aufli loin qu'il l'a 
fait. Il n'appartient, croyez moi, qu'à 
la paflion la plus vive d'infpirer ces 
mouvemens qui ne laiffent pas aux ré-
flexions le temsoula liberté d'agir. Jene 
fçaurois affez m'étonner que Naffès ait 
été affez peu délicat pour vouloir pro-
fiter du moment où vous vous trouviez, 
ou affez aveuglée pour ne pas voir que, 
même entre fes bras, vous étiez toute à 
un autre, & que fans votre amour pour 
moi , vous ne l'auriez jamais rendu heu-
reux. 

O h ! non, répondit-elle, il m'a p lu , 
& je vous ai fait aflùrément une infidé-
lité dans toutes les réglés. Vanité toute 
pure de votre part , répliqua t-il , n'al-
lez pas croire cela , rien n'eft moins 
vrai. 

Comment donc , dit-elle ? rien n'eft 
moins vrai ! Je trouve affez fingulier 
que vous vouliez fçavoir mieux que 
moi ce qui en eft. Je le fçais pourtant fi 
bien, que je pourrois vous dire mot à 
mot comment il s'y eft pris pour vous 
féduire »répondit il : Nafles vous a trou-
vé belle ; il a mieux aimé vousinftruire 
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des defirs que vous lui donniez, que de 
me ju f t i f i e r ,& je parierois même que 
loin de vous parler de ma faveur, il a... 
Cela, n'eft pas douteux , interrompit-
elle. Ne vous dis-je pas , coiîtinua t il ? 
Quel misérable triomphe a-t-il rem-
porté là, & qu'il eft peu flatteur ! Après 
tou t , il y a des gens à qui il faut par-
donner ces petit«- itratagêsneS;, ils, en 
ont beioin pour plaire. 

Quoi! lui dit-elle avec étonnement, 
vous ©feriez me foutenir que vous n'ê-
tes point infidele ? Apurement , reprit-
il , je ne l'étois pas, & c'eft ce qui rend 
votre aventure fi plaifante. Vous n'étiez; 
pas coupable, répéta-t-elle ? qu'étiez-
vous donc devenu î Je ne fu i s , repli-
qua-t il , forti de chez l'empereur qu'à 
l'heure à laquelle vous m'avez vu arri-
ver ici : & Zâdis même à qui , par pa-
renthefe, on a fait mille plaifanteries 
fur ce qu'il a été hier perdu tout le jour, 
ne m'a point quitté ; il peut vous le 
dire. 

Au nom dè Zâdis, Zulica f rémit , & 
regarda en rougiffant Mazulhim, qui, 
fans paroître remarquer aucun de fes 
moutfemens , continua ainfi : 

Quoique j'aie toujours pour vous un 
goût fort vif , vous concevez-bien que 
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nous ne vivrons plus enfemble dans 
cette inimitié que vous m'avez permi-
fe. Ce n'eft pas que je vous pardonne 
tout , mais un commerce lié ne nous 
convient plus ; au refte , nous nous 
étions pris plus de fantaifie que d'amour; 
ce n'étoit point le fentiment qui nous 
uniifoit ; ce qui arrive ne doit ni vous 
mortifier, ni me déplaire , ni nous em-
pêcher de céder au caprice, fi fans vou-
loir nous reprendre , nous nous en trou-
vons quelquefois fufceptiblës l'un pour 
l'autre. Je me flatte, répondit elle dé-
daigneufement, qu'en faifant cet arran-
gement, vous en fentez tout le ridicule, 
& vousn'efpérezpaSde m'y faire con-
fentir. Pardonnez-moi, reprit-il ; vous 
êtes'trop raifonnable pour ne pas fentïr 
ce que l'on doit d'égards & de ménage-
mens à Tes anciens a mis ; d'ailleurs, vous 
n'ignorez pas qu'aujourd'hui, c'eft iin 
ufage établi de former autant d'affaires 

;que l'on peut, & d'accorder tout à fes 
nouvelles connoiftancës , fans pour cela 
retrancher rien aux anciennes. Vous 
trouverez bon que les chofes s'arran-
gent , comme j'ai l'honneur de vous le 
dire , & que je regarde ce point-là com -
me frès-décidé entre nous. 

A^ce 'honfeuV marché , Zulica très-
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digne qu'on le fit avec elle , s offenfa 
pourtant de ce que Mazulhim oioit la 
croire capable de ce qu'elle faifoit tous 
les jours, & voulut le prendre avec lui 
fur un ton de dignité qu i , ne la rendant 
que plus nijépniable, ne l'encouragea 
eue plus à ne la pas ménager. 

S'il n'étoit pas fi tard, lui dit-il , je 
vous prouveroisque loin que vous ayez 
à vous plaindre de moi, vous avez mule 
remercimens à me faire. Je n'ignore pas 
que Zâdis a paffé hier chez vous , & 
fe.ul avec vous , toute la journée, 6c 
une grande partie de la nuit. Plus cu-
rieux que je n'étois jaloux, & fur que 
vous manqueriez à la parole que vous 
m'aviez donnée de ne le jamais revoir , 
je vous ai fait obferver tous deux . . . il 
n'etoit pas befoin, interrompit-elle, que 
vous en prifîiez la peine. Je n'ai point 
prétendu me cacher; le motif qui m a 
fait recevoir hier Zâdis chez moi , ne 
peut jamais que me faire honneur. Ah , 
ah ! dit il d'un air furpris , cela elt tres-
particulier 1 Votre air railleur nempe-
chera point que je ne dife vrai , répli-
qua- t-elle ; je n'avois pas encore rompu 
abfolument avec lui, 61 c'étoit pour lui 
annoncer que je nele verrois jamais.... 
Que vous paflâtes, interrompit-il, tout 
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le jour 6c toute la nuit avec lui. Je ne 
vous contredis pas fur le m o t i f , tout 
extraordinaire qu'il ei l ; car enfin vous 
avouerez qu'il eft rare qu'une femme fe 
renferme vingt quatre heures avec un 
homme quand elle ne veut que fe brouil-
ler avec lui. Mais comme une chofe , 
pour être fans exemple, peut n'en être 
pas moins fenfée , je conçois, moi qui ne 
cherche uniquement qu'à vous juftifier, 
que Zâdis recevant de vous la confirma-
tion de fon malheur, en a penfé mourir 
de défefpoir à vos genoux , 6c que tou-
chée de l'abattement où votre incons-
tance le jettoit, vous l'avez confolé avec 
toute l'humanité dont vous êtes capable, 
fans que vos foins pour lui priiTent rien 
fur la fidélité que vous m'aviez jurée. 
Un homme défefpéré eft peu raifonna-
ble , on a de la peine à l'amener à une 
conduite fenfée, il faut dire , redire, 
retourner mille fois la même chofe ; 
efïuyer des regrets , des reproches , des 
larmes, de la fureur : rien ne prend plus 
de tems. Au refte, je vous dirai que vous 
n'avez pas à regretter celui que vous 
avez employé à tâcher deca'mer Zâdis, 
il étoit aujourd'hui d'une gaieté char-
mante. Zâdis gai ! Cela vour paroît-il 
convenable ? Si, comme je me garderai 
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bien d'en douter , vous me dites vrai ; 
ou vos corifeils ont eu de l'empire fur 
lu i , ou pour vous regretter aufli peu 
qu'il le fait , il falloit qu'il vous aimât 
bien foiblement. Si l'un -fait honneur à 
votre efpr i t , l'autre en fait affez peu à 
vos charmes ; mais je ne vous afflige 
pas , vous fçavez à quoi vous en tenir 
là-deffus. A tou t événement, vous de-
viez bien lui recommander de paroître 
trille , au moins pour le tems que vous 
pouviez avoir beioin de me tromper. 

Zulica , à ces propos , voulut effayer 
de le juftifier , mais Mazulhim l'inter-
rompant : T o u t ce que vous pourriez 
me dire, Madame , lui dit-il , feroit inu-
tile. Epargnez-vous-une juftificationque 
je ne vous demande, ni ne veux rece-
voir , 6c qui vous coûteroit fans me ia-
tisfaire. Adieu , ajouta-t-il, en fe levant , 
il eft tard;-& nous devrions déjà nous 
être féparés. A propos , que ferez-vous 
de Naffès ? 

Zulica , à cette quéftion, parut éton-
née. Ce que je vous demande, pourfui-
vit- i l , me paroît fenfé. Vous vous êtes 
quittés ma l , 6c il mé'femble qu'en cela 
vous avezmanquédeprudence. Si vous 
f a i t e s bien , vous l e reverrez ; croyez -
m o i , évitez un éclat. Il ne doit pas vous 
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être plus difficile de la garder en le haïf-
fant , qu'il ne vous l'a été de le prendre 
fans l'aimer. Si vous vous obftinez à ne 
le pas revoir , il parlera peut-être , 6z 
quoique rien affurément ne foit fi fim-
ple que ce que vous avez fa i t , il fe 
trouveroit des gens affez noirs , aifez 
injuftes pour vous donner le to r t , 6z 
pour faire d'une chofe toute ordinaire , 
l'hiftoire la plus finguliere 6c la plus 
ridicule. Ce n'eft pas , dans le fond, ce 
qu'on en dira qui doit vous inquiéter ; 
quand on porte un certain nom , qu'on 
eft d'un certain rang, une affaire de plus 
ou de moins n'eft pas une chofe à la-
quelle on doive regarder de fi près ; mais 
c'eft qu'il faut éviter de fe faire des en-
nemis. Demain, je vous le préfenterai. 
Moi ! s'écria-1-elle, je vous reverrois ? 
Eh oui! répondit-il en lui présentant la 
main pour defcendre, il faudra prendre 
cela fur vous. Si par hafard Zâdis eft 
affez extraordinaire pour le trouver 
mauvais, comptez fur moi ; ou il fera 
forcé de vous quit ter , ou il s'accoutu-
mera à la fin à nous voir vous faire af-
fidument notre cour. 

En achevant ces paroles , il lui offrit 
encore la main, & voyant qu'elles'obf-
tinoit à la refufer : Quelle mifere , lui 

Tome III. Part. 11. p 
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dit-il en la lui prenant malgré elle { 
Vous faites l'enfant à un point qui n'eil 
pas fupportable . 

Alors ils fortirent. Ils for t i rent , c'é-
cria le ful tan I Ah ! le grand m o t , c'eft 
à mon gré , le meilleur de votre hiftoi-
re ; & ne revinrent-ils pas ? Je ne re-
vis plus Zulica , répondit Amanzéi , 
mais je v is encore long-tems Mazulhim. 
E t t o u j o u r s , dit le fu l tan , comme vous 
fçavez Parbleu ! c 'étoi tun rare gar-
çon ! Quel le femme eût-il après Zuli-
ca ? Beaucoup qui ne valoient pas mieux 
qu 'el le , & quelques-unes qui ne méri* 
toient pas de l 'avoir , 6c dont le deilin 
nie faifoit pitié. Mais à propos , deman-
da Schah-Bahamà la fu l tane , n'avez-
vous pas t rouvé que Mazulhim traite 
bien mal cette Zulica ? Je la trouve fi 
méprifable , répliqua la fu l tane , que je 
voudrois , s'il étoit poflible , qu'il l'eût 
encore plus punie. Il m'a femble à moi, 
repartit le fultan , qu'elle étoit trop 
douce a v e c lui ; cela n'eil pas dans la 
nature. E t m o i , je crois le contraire, 
dit la ful tane ; une femme telle que 
Zulica n 'a point de reifources contre 
le mépris ; 6c comme l'ignominie de fa 
conduite la livre aux plus cruelles in-
fui tes , la baffeife de fon cara&ere & 
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cette honte intérieure dont malgré elle-
m ê m e , elle fe fent toujours accablée , 
ne lui laiflent pas la force de les repouf-
fer. D'ailleurs quand il feroit vrai qu'A-
manzéi eût outré l'humiliarion de Zu-
lica , loin de lui en faire des reproches , 
je lui en fçaurois bon gré. Ce feroit en 
quelque façon donner des préceptes du 
v i c e , que de le peindre heureux & 
tr iomphant . Oh oui ! reprit le fultan 
cela eit bien néceflaire ! Mais lailfons 
cela , la difpute m'aigrit ; 6c je ne doute 
point que je me fâchaflè , fi nous par-
lions plus long-tems. Quand vous eûtes 
qui t té Mazulhim , où allâtes-vous A-; 
manzéi. 

C H A P I T R E X X . 

Amu/emens de C Ame. 

( ^ U e l q u e s plaifirs que je t rouvafle 
dans la petite maifon de Mazulhim, 

l'intérêt de mon ame me força de m'en 
ar racher ; 6c perfuadé que- ce ne feroit 
pas là que je trouverois ma délivran-
ce , j'allai chercher quelque maifon 
où J e f u f f e , s'il étoit pof l ib le , plus 
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dit-il en la lui prenant malgré elle { 
Vous faites l'enfant à un point qui n'eil 
pas fupportable. 

Alors ils fortirent. Ils fortirent, c'é-
cria le fultan I Ah ! le grand m o t , c'eil 
à mon gré , le meilleur de votre hiiloi-
re ; & ne revinrent-ils pas ? Je ne re-
vis plus Zulica , répondit Amanzéi , 
mais je vis encore long-tems Mazulhim. 
Et t ou jou r s , dit le ful tan, comme vous 
fçavez Parbleu ! c'étoitun rare gar-
çon ! Quelle femme eût-il après Zuli-
ca ? Beaucoup qui ne valoient pas mieux 
qu'elle, & quelques-unes qui ne méri* 
toient pas de l 'avoir, 6c dont le deilin 
nie faifoit pitié. Mais à propos, deman-
da Schah-Bahamà la ful tane, n'avez-
vous pas trouvé que Mazulhim traite 
bien mal cette Zulica ? Je la trouve fi 
méprifable , répliqua la fultane, que je 
voudrois , s'il étoit poflible , qu'il l'eût 
encore plus punie. Il m'a femble à moi, 
repartit le fultan , qu'elle étoit trop 
douce avec lui; cela n'eil pas dans la 
nature. E t m o i , je crois le contraire, 
dit la fultane ; une femme telle que 
Zulica n'a point de reifources contre 
le mépris ; 6c comme l'ignominie de fa 
conduite la livre aux plus cruelles in-
fuites, la baffeife de fon cara&ere & 
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cette honte intérieure dont malgré elle-
même , elle fe fent toujours accablée, 
ne lui laiflent pas la force de les repouf-
fer. D'ailleurs quand il feroit vrai qu'A-
manzéi eût outré l'humiliarion de Zu-
lica , loin de lui en faire des reproches, 
je lui en fçaurois bon gré. Ce feroit en 
quelque façon donner des préceptes du 
v ice , que de le peindre heureux & 
triomphant. Oh oui ! reprit le fultan 
cela eil bien néceflaire ! Mais laiifons 
cela , la difpute m'aigrit ; 6c je ne doute 
point que je me fâchaflè, fi nous par-
lions plus long-tems. Quand vous eûtes 
quitté Mazulhim , où allâtes-vous A-; 
manzéi. 

C H A P I T R E X X . 

Amu/emens de C Ame. 

( ^ U e l q u e s plaifirs que je trouvafle 
dans la petite maifon de Mazulhim, 

l'intérêt de mon ame me força de m'en 
arracher; 6c perfuadé que- ce ne feroit 
pas là que je trouverois ma délivran-
ce , j'allai chercher quelque maifon 
où J e fu f f e , s'il étoit pofl ible, plus 
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heureux que dans toutes celles que j'a-
vois déjà habitées. Après plufieurscour-
fes qui n'offrirent à mes yeux que des 
choies que j'avois déjà vues, ou des faits 
peu dignes d'être racontés à votre ma-
jef té , j'entrai dans un vafte palais qui 
appartenoit à un des plus grands Sei-
gneurs d'Agra. J 'y errai quelque tems, 
enfin je fixai ma demeure dans un ca-
binet orné avec une extrême magnifi-
cence & beaucoup de goû t , quoique 
l'un femble tou jours exclure l'autre. 
T o u t y refpiroit la volupté ; les orne-
mens, les meubles , l'odeur des parfums 
exquis qu'on y brûloi t fans ceffe, tout 
la retraçoit aux y e u x , tout la portoit 
dans l 'ame; ce cabinet enfin auroit pu 
paifer pour le temple de la mollefTe , 
pour le vrai fé jour des plaifirs. 

Un inftant après que je m'y fus pla-
cé , je vis entrer la divinité à qui j'ai-
lois appartenir. C 'é toi t la fille de i'Om-
rah chez qui j 'é tois . La jeuneffe, les 
grâces , la beauté , ce je ne fçais quoi 
qui feul les fait va lo i r , & q u i , plus 
puiffant, plus marqué qu'elles mêmes, 
ne peut cependant jamais être défini; 
tout ce qu'il y a de charmes & d'agré-
mens , compofoi t fa figure. Mon ame 
ïie put la voir fans émotion, elle éprou-
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va à fon afpett mille fenfations déli-
cieufes que je ne croyois pas à mon ufa-
ge. Deftiné à porter quelquefois une 
fi belle perfonne, non feulement je cef-
fai de me tourmenter fur mon fort 
mais même je commençai à craindre 
d'être obligé de commencer une nou-
velle vie. 

Ah ! Brama , me difois-je, quelle efl 
donc la félicité que tu prépares à ceux 
qui t 'ont bien fervi , puifquetu permets 
que les ames que ton jufte courroux a 
réprouvées , jouiffent de la vue de tant 
d'attraits ! Viens, continuois - je avec 
t r an fpor t , viens image charmante de la 
divinité, viens calmer une ame inquiété 
qui déjà feroit confondue avec la tien-
ne , fi des ordres cruels ne la retenoient 
pas dans fa prifon. 

Il fembla dans cet infiant que Brama; 
voulût exaucer mes vœux. Le foleil 
étoit alors à fon plus haut point, il f a i -
ibit une chaleur excefîive ; Zeïnis le pré-
para bientôt à jouir des douceurs du fom-
meil , tirant elle-même les rideaux,. 
ne laiffa pas dans le cabinet de ce demi-
jour fi favorable au fommeil & aux 
plaifirs, qui ne dérobe rien aux regards,. 
& ajoute à leur volupté , qui rend enfin. 

P 1 
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la pudeur moins t imide , & lui laiffe 
accorder plus à l 'amour. 

Une iîmple tunique de gaze , pref-
que toute ouver te , fut bientôt le feul 
habillement de Zéïnis; elle fe jetta fur 
moi nonchalamment. Dieux ! avec quels 
tranfports je la reçus 1 Brama, en fixant 
mon ame dans des Sopha lui avoit don-
né la liberté de s'y placer où elle vou-
droit ; qu'avec plaifir en cet infiant j'en 
fis ufage 

Je choifis avec foin l 'endroit d'où je 
pouvois le mieux obferver les charmes 
de Zéïnis, & je me mis à les contempler 
avec l 'ardeur de l'amant le plus tendre , 
& l'admiration que l 'homme le plus in-
différent n'auroit pu leur refufer. Ciel ! 
que de beautés s'offrirent à mes regards ! 
Le fommeil enfin vint fermer ces yeux 
qui m'infpiroient tant d 'amour. 

Je m'occupai alors à détailler tous les 
charmes qu' i l me refioit encore à exa-
miner , & à revenir fur ceux que j'avois 
déjà parcourus. Quoique Zéïnis dor-
mit affez tranquillement, elle fe retour-
na quelquefois ; & chaque mouvement 
qu'elle f a i f o i t , dérangeant fa tunique, 
offrit à mes avides regards de nouvelles 
beautés. Tan t d'appas acheverent de 
troubler mon ame. Accablée fous le 
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nombre & la violence de fes defirs, tou-
tes fes facultés' demeurerent quelque 
tems fufpendues. C'étoit en vain que je 
voulois former une idée, je fentois feu-
lement que j'aimois , & fans p révo i r , 
ou craindre les fuites d'une aufïi funef-
te paflion, je m'y abandonnois tout en-
tier. 

Objet délicieux, m'écriai-je enfin ! 
Non , tu ne peux pas être une mortelle. 
Tant de charmes ne font pas leur par-
tage ! Au deffus même des êtres aériens, 
il n'en eft point que tu n'effaces. Ah i 
daigne recevoir les hommages d'une 
ame qui t ' adore , garde-toi de lui pré-
férer quelque vil mortel. Zéïnis ! di-
vine Zéïnis ! Non , il n'en eft point qui 
te mérite ; n o n , Zéïnis ! puifqu'il n'en 
eft point qui puiffe te reffembler! 

Rendant que je m'occupois de Zéïnis 
avec tant d'ardeur, elle fit un mouve-
ment , & fe retourna. La fituation où 
elle venoit de fe mettre, m'étoit f avo-
rable, & malgré mon trouble, je fon-
geai à en profiter. Zéïnis étoit couchée 
iur le côté, fa tête étoit penchée fur un 
couffin du Sopha, & fa bouche le tou-
choit préfque. Je pouvois , malgré la ri-
gueur-de Brama, accorder quelque cho-
ie à la violence de mes defirs ; mon ame 
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alla fe placer fur le couffin, & fi près 
de la bouche de Zéïnis , qu'elle parvint 
enfin à s'y coller toute entiere. 

Il y a , fans doute , pour l'ame des 
délices que le terme de plaifir n'expri-
me pas, pour qui même celui de volup-
té n'eft pas encore aifezfort. Cetteivreffe 
douce & impétueufe où mon a me fe 
plongea , qui en occupa fi délicieufe-
ment toutes les facultés, cette ivreife ne 
fçauroit fe peindre. 

Sans doute notre ame embarraffée de 
fes organes, obligée de mefurer fes tranf. 
ports fur leur foibleife , ne peut , quand 
elle fe t rouve emprifonnée dans un 
corps , s'y l ivrer avec autant de force 
que lorfqu'elle en eft dépouillée. Nous 
la fentons même quelquefois dans un 
vif mouvement de plaifir, qui , voulant 
forcer les barrieres que le corps lui op-
pofe , fe répand dans toute fa prifon , y 
porte le trouble , & le feu qui la dé-
vore cherche vainement une ifiue, & 
accablée des efforts qu'elle a faits, tom-
be dans une langueur qui pendant quel-
q a e T m s f e m b l e r a v o i r anéantie. Telle 
e f t , à ce que je crois du moins, la caufe 
de 1 epuifement où nous jette l'excès de 
la volupté. 

Tel eft notre fort, q u e notre ame tou-
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jours inquiété au milieu des plus grands 
plaifirs, eft réduite à en defirer plus en-
core qu'elle n'en trouve. La mienne col-
lée fur la bouche de Zéïnis, abymée 
dans fa félicité , cherche à s'en procurer 
une encore plus grande. Elle eflaya , 
mais vainement, à fe gliffertoute en-
tiere dans Zéïnis ; retenue dans fa pri-
fon par les ordres cruels de Brama, tous 
fes efforts ne purent l'en délivrer. Ses 
élans rédoublés, fon a rdeur , la fureur 
de fes defirs échauffèrent apparemment 
celle de Zéïnis. Mon ame ne s'apper-
çut pas plutôt de l'impreffion qu'elle 
faifoit fur la fienne qu'elle redoubla fes 
efforts. Elle erroitavec plus de vivacité 
fur les levres de Zéïnis, s'élançoit avec 
plus dèrapidité, s'y attachoit avec plus 
de feu. Le défordre qui commençoit à 
s'emparer de celle de Zéïnis, augmenta 
le trouble & les plaifirs de la mienne. 
Zéïnis foupira, je foupirai ; fa bouche 
forma quelques paroles mal articulées , 
une aimable rougeur vint colorer fon 
vifage. Le fonge le plus flatteur vint en-
fin égarer fesfèns. De doux mouvemens 
ûiccéderent au calme dans lequel elle 
étoit plongée. Oui ! tu m'aimes, s'écria • 
t-elle tendrement! Quelques mots in-
terrompus par les plus tendres foupirs 
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fuivirent ceux- là. Doutes- tu , continua« 
t-elle , que tu ne fois aimé ? 

Moins libre encore que Zéïnis, je 
l'entendois avec tranfport &t n'a vois 
plus la force de lui répondre. Bientôt 
Ion ameauiTi confondue que la mien-
ne , s'abandonna toute au feu dont elle 
étoit dévorée; un doux frémiifement.... 
Ciel! que Zeïnis devint belle! 

Mes plaiiirs & les fiens fe diffiperent 
par fon réveil. Il ne lui refta plus que la 
douce illuiion qui avoit occupé fes fens 
qu'une tendre langueur à laquelle elle 
fe livra avec une volupté qui la rendoit 
bien digne des plaifirs dont elle venoit 
de jouir. Ses regards où l'amour même 
regnoit , étoient encore chargés du feu 
qui couloit dans fes veines. Quand 
elle put ouvrir les yeux , ils avoient 
déjà perdu de l'impreffion voluptueufe 
que mon amour &. le trouble de fes 
fens y avoient mife , mais qu'ils étoient 
encore touchans ! Quel mortel , en fe 
devant le bonheur de les voir ainfi, ne 
feroit expiré de l'excès de fa tendreife 
& de fa joie ! 

_ Zéïnis, m'écriois-je avec tranfport! 
aimable Zéïnis, c'eil moi qui viens de 
te rendre heureufe ; c'eft à l'union de ton 
ame 8c de la mienne que tu dois tes 
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plaifirs. Ah ! puifle-tu les lui devoir tou-
jours , &C ne répondre jamais qu'à mon 
ardeur. Non , Zéïnis, il n'en peut jamais 
être de plus tendre & de plus fidele. 
Ah ! fi je pouvois fouftraire mon ame 
au pouvoir de Brama, ou qu'il pût l 'ou-
blier ; éternellement attachée à la tien-
ne , ce feroit par toi feule que fon immor i 
talité pourroit devenir un bonheur pour 
elle, &c qu'elle croiroit perpétuer fon 
être. Si je te perds jamais , ame que 
j 'adore! Eh! comment dans l'immenfité 
de la nature, ou accablé de ces liens-
cruels dont Brama me chargera peut-
être , pourrrai-je te re t rouver îAh Bra-
ma ! fi ton pouvoir fuprême m'arrache 
à Zéïnis, fais au moins que , quelque 
douloureux que me foit fon fouvenir , 
je ne le perde jamais ! 

Pendant que mon ame parloit fi ten-
drement à Zéïnis , cette fille chan tan-
te fembloit s'abandonner à la plus dbu-
ce rêverie, & je commençai à m'a-
larmer de la tranquillité avec laquelle 
elle avoit pris ce fonge dont quelques 
inftans auparavant, je trouvois tant à 
me féliciter. Zéïnis , me difois-je , eft 
fans doute accoutumée aux plaifirs 
qu'elle vient de goûter. Quelque choie 
qu'ils aient pris fur fes fens , ils n'ont 
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point étonné fon imagination : elle rêve, 
mais elle ne paroît pas fe demander la 
caufe des mouvemens dont elle a été 
agitée. Familiarifée avec ce que l 'amour 
a de plus tendres tranfports , je n'ai 
fait que lui en tracer l'idée. Un mor-
tel plus heureux a déjà développé dans 
le cœur de Zéïnis ce germe de tendreffe 
que la nature y a mis. C'eft fon image , 
n o n , mon ardeur qui l'a enflammée ; 
elle connoît l ' amour , elle en a par lé , 
elle fembloit au milieu de fon trouble 
être occupée du foin de raflùrer un 
amant q u i , peut-être, eft accoutumé, 
à porter entre fes bras fes craintes &C 
fon inquiétude. Ah Zéïnis ! s'il eft vrai 
que vous aimiez, que dans l'état oit 
m'a mis la colere de Brama mon fort 
va devenir horrible ! 

Mon ame erroit entre toutes ces 
idées, lorfque j'entends frapper douce-
ment à la porte. La rougeur de Zéïnis 
à ce bruit imprévu augmenta mes crain-
tes. Elle raccommoda avec prompti-
tude le dérangement où les erreurs 
de fon fommeil l'avoient laifTée, & 
plus en état de paroître , elle ordonna 
qu'on entrât. Ah! me d is - jeavec une 
extrême douleur; c'eft peut-être un ri-
val qui va s'offrir à ma vue ; s'il eft 
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heureux, quel fupplice ! S'il le devient , 
que Zéïnis ioit telle que quelquefois je 
l a fuppofe , & que ce foit à elle que je 
doive ma délivrance ; quel coup affreux 
pour moi , fi je fuis forcé de me fépa-
rer d'elle après les fentimens qu'elle 
m'a infpirés ! 

Quoique par laconnoiffance que j'a-
vois des mœurs d 'Agra, je duffe être 
raflùré contre la crainte de quitter Zéï-
nis , & qu'il fut affezvraifemblablequ'à 
l'âge de quinze ans à peu près qu'elle 
paroiffoit avoir , elle n'eut pas tout ce 
que Brama demandoit pour me rendre • 
à une autre v ie , il fe pouvoit auiîi que 
j'euffe tout à craindre d'elle de ce côté 
l à , tk. quelque cruel qu'il fut pour moi 
d'être témoin des bontés qu'elle auroit 
pour mon r i v a l , je préférois ce fup-
plice à celui de la perdre. 

A l'ordre de Zéïnis, un jeune Indien 
de la figure la plus brillante, étoit en-
tré dans le.cabinet. Plus il me parut 
digne de plaire , plus il excita ma haine ; 
elle redoubla à l'air dont Zéïnis le re-
çut. Le trouble , l'amour & la crainte 
fe peignirent tour-à-tour fur fon vifage: 
elle le regarda quelque tems avant que 
de lui parler ; il me parut aufîi agité 
qu'elle, mais à fon air timide 6c refr 
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pe&ueux , je jugeai que s'il étoit aimé , 
on ne le favoriToit pas encore. Malgré 
fon trouble & ion extrême jeunette (car 
il ne me parut guere plus âgé que Zéi-
nis ) il fembloit n'en être pas à fa pre. 
miere paffion , & je commençai à ef-
pérer que je n'aurois de cette aventu-
re que le chagrin que je pouvois le 
mieux fuppor ter . 

Ah Phéléas : lui dit Zéïnis avec émo-
tion, que venez- vous chercher ici ? Vous 
que j'efpérois y trouver, répondit-il en 
fe jettant à Tes genoux, vous fans qui 
je ne puis v i v r e , & qui voulûtes bien 
hier me promettre de me voir fans té-
moins. Ah ! n'sfpérez pas , reprit - elle 
vivement, que je vous tienne parole; 
fortons , je n e veux pas relier plus 
long-tems dans ce cabinet. Zéïnis , re-
pliqua-t-il, m7enviez-vous le bonheur 
de relier feul u n moment avec vous , 
& fe peut-il que vous vous repentiez 
fi-tôt de la première faveur que vous 
m'accordez? Mais , répondit-elle d'un 
air embarra i îe , ne puis-je pas vous 
parler ailleurs qu'ici, & fi vous m'ai-
miez , vous obftineriez-vous à me de-
mander une choie pour laquelle j'ai tant 
de répugnance ? 

Phéléas, fans lui répondre, lui faifit 
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une main , & la baifa avec toute l'ar-
deur dont j'aurois été capable. Zéïnis 
le regardoit languiiTamment, elle fou-
piroit ; encore émue de ce fonge qui lui 
avoit peint fon amant fi preifant, 
où elle avoit été fi foible , difpofée en-
core plus à l'amour par les impreiîions 
qui lui en étoient reitées ; chaque fois 
que fes yeux fe tournoient vers Phé-
léas , ils devenoient plus tendres, & 
reprenoient infenfiblement un peu de 
cette volupté que mon amour y avoit 
mife quelques momens auparavant. 

Malgré le peu d'experience de Phé-
léas , fa tendreife qui le rendoit attentif 
à tous les mouvemens de Zéïnis, les 
lui laifoit aflez remarquer , pour qu'il 
ne pût pas douter qu'elle le voyoit avec 
plaifir. Zéïnis d'ailleurs fimple , & fans 
a r t , ne cachant à Phéléas que par pu-
deur l'état où fa préfence la met toi t , 
en croyant lui dérober beaucoup du 
trouble dont elle étoit agitée, le lui mon-
troit tout entier. Phéléas n'en fçavoit 
pas allez pour triompher d'une coquette 
dont la fauffe vertu & les airs décens 
l'auroient eifrayé ; mais il n'étoit que 
trop dangereux pour Zéïnis qui , preifée 
par fon amour , ignoroit , même en 
craignant de céder, la façon dont elle 
auroit pu fe défendre. 
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Avec quelque plaiiir quelle vît Phéléas 

à fes genoux , elle le pria de fe lever. 
Loin de lui obé i r , il les lui ferroit avec 
une exprefiion ii tendre & des trans-
ports fi vifs, que Zéïnis en foupira. Ah 
Phéléas ! lui dit-elle avec émotion , for-
tons d'ici, je vous en conjure. Me crain-
drez-vous toujours , lui demanda-t-il 
tendrement ! Ah ! Zéïnis ! que mon 
amour vous touche peu ! Que pouvez-
vous craindre d'un amant qui vous 
adore , qui preique en naiifant fut fou-
rnis à vos charmes , &c qui depuis 
uniquement toi ché d'eux, n'a voulu Vi-
vre que pour vous ? Zéïnis, ajouta-t-il 
en verfant des '.armes, voyez l'état où 
vous me réduifez ! 

En achevant ces paroles, il leva fur 
elle fes yeux chargés de p'eurs; elle 
le fixa quelque tems d'un air attendri, 
& cédant enfin aux tranfports que l'a-
mour & la douleur de Phéléas lui cau-
foient: Ah cruel ! lui dit-elle d'une voix 
étouffée par les pleurs qu'elle tâchoit 
de retenir, aï-je mérité, les reproches 
que vous me faites, & qu'elles preu-
ves puis-je vous donner de ma ten-
dreffe, fi après toutes celles que vous 
en avez reçues , vous voulez en dou-
ter encore? Si vous m'aimiez, reprit-il, 
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ne vous oublieriez-vous pas avec moi 
dans cette folitude; & loin d'en vou-
loir fort i r , auriez-vous quelque autre 
crainte que celle qu'on ne vînt nous 
y troubler. Hélas , reprit - elle naïve-
ment , qui vous dit que j'en aie d'au-
tres ? 

A ces mots, Phéléas quittant brufque-
ment fes genoux, courut à la porte, &c 
'la ferma. En revenant , il rencontra 
Zéïnis, qui devinant ce qu'il alloit faire, 
s'étoit levée pour l'en empêcher; il la 
prit entre fes bras; & malgré la ré-
fiihnce qu'elle lui oppofoi t , il la re-
mit fur moi , .& s'y affit auprès d'elle, 
g * -

C H A P I T R E D E R N I E R . 

J e ne fçais fi Ziïnis imagina que 
quand une porte eft fermée, il efi: inu-
tile de fe défendre, o u , fi craignant 
moins d'être furprife, elle - même fe 
craignît plus; mais à peine Phéléas fut-
il auprès d'elle, que rougiffant moins de 
ce qu'il faifoit que de ce qu'elle appré-
hendoit qu'il ne voulût faire ; avant mê-
me qu'il lui demandât rien , d'une voix 
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Avec quelque plaiiir quelle vît Phéléas 

à fes genoux , elle le pria de fe lever. 
Loin de lui obé i r , il les lui ferroit avec 
une exprefiion ii tendre & des tranf-
por t s f iv i f s , que Zéïnis en foupira. Ah 
Phéléas ! lui dit-elle avec émotion , for-
tons d'ici, je vous en conjure. Me crain-
drez-vous toujours , lui demanda-t-il 
tendrement ! Ah ! Zéïnis ! que mon 
amour vous touche peu ! Que pouvez-
vous craindre d'un amant qui vous 
adore , qui preique en naiffant fut fou-
rnis à vos charmes , &c qui depuis 
uniquement toi ché d'eux, n'a voulu Vi-
vre que pour vous ? Zéïnis, ajouta-t-il 
en verfant des '.armes, voyez l'état où 
vous me réduifez ! 

En achevant ces paroles, il leva fur 
elle fes yeux chargés de p'eurs; elle 
le fixa quelque tems d'un air attendri, 
& cédant enfin aux tranfports que l'a-
mour & la douleur de Phéléas lui cau-
foient: Ah cruel ! lui dit-elle d'une voix 
étouffée par les pleurs qu'elle tâchoit 
de retenir, aï-je mérité, les reproches 
que vous me faites, & qu'elles preu-
ves puis-je vous donner de ma ten-
dreffe, fi après toutes celles que vous 
en avez reçues , vous voulez en dou-
ter encore? Si vous m'aimiez, reprit-il9 
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ne vous oublieriez-vous pas avec moi 
dans cette folitude; & loin d'en vou-
loir fort i r , auriez-vous quelque autre 
crainte que celle qu'on ne vînt nous 
y troubler. Hélas , reprit - elle naïve-
ment , qui vous dit que j'en aie d'au-
tres ? 

A ces mots, Phéléas quittant brufque-
ment fes genoux, courut à la porte, &c 
la ferma. En revenant , il rencontra 
Zéïnis, qui devinant ce qu'il alloit faire, 
s'étoit levée pour l'en empêcher; il la 
prit entre fes bras; & malgré la ré-
fiihnce qu'elle lui oppofoi t , il la re-
mit fur m o i r & s'y affit auprès d'elle, 
g * -

C H A P I T R E D E R N I E R . 

J e ne fçais fi Ziïnis imagina que 
quand une porte eft fermée, il eft inu-
tile de fe défendre , ou , fi craignant 
moins d'être furprife, elle - même fe 
craignît plus; mais à peine Phéléas fut-
il auprès d'elle, que rougiffant moins de 
ce qu'il failoit que de ce qu'elle appré-
hendoit qu'il ne voulût faire ; avant mê-
me qu'il lui demandât rien , d'une voix 
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tremblante & d'un air interdit, elle le 
fupplïa de vouloir bien ne lui rien de-
mander. Le ton de Zéïnis étoit plus ten-
dre qu ' impofant , & ne fâcha ni ne con-
tint Phéléas. Couché auprès d'elle, il la 
ferroit dans fes bras avec tant de fu-
reur , que Zé ïn i s , en commençant à con-
noître combien elle devoir le craindre , 
malgré e l l e , partagea fes tranfports. 

Quelque émue qu'elle fut , elle tâ- , 
cha de fe débarraifer des bras de Phé-
léas; mais c'étoit avec tant d'envie d'y 
reiler , que pour rendre fes efforts inu-
tiles, il n 'eut pas befoin d'en employer 
de bien grands. Ils fe regardèrent quel-
que tems iàns fe rien dire, mais Zéïnis 
fentant augmenter fon trouble , & crai-
gnant enfin de ne pouvoir pas en triom-
pher , pria , mais doucement, Phéléas 
de vouloir bien la laifler. 

Ne voudrez - vous donc jamais me 
rendre heureux , lui demanda-1 il ? Ah! 
répondit-elle avec une étourderie que 
je ne lui ai pas encore pardonnée, vous 
ne l'êtes q u e trop , &C avant que vous 
vinifiez, v o u s l'avez été bien davan-
tage. 

Plus ces paroles parurent obfcures à 
Phéléas , plus il lui parut néceiTaire 
d 'apprendre de Zéïnis ce qu'elles vou^ 
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loient dire. 11 la preifa long - tems de 
les lui expliquer, & quelque répugnan-
ce qu'elle eut à parler davantage , il la 
prefloit fi tendrement, la regardoit avec 
tant de paifion, qu'enfin il acheva de 
la troubler. Mais fi je vous le dis , dit-
elle d'une voix tremblante, vous en 

^ abuferez. Il lui jura que non avec des 
tranfports q u i , loin de la raifurer fur 
les craintes , ne devoient pas lui laifler 
douter qu'il ne lui manquât de parole. 
T rop émue pour pouvoir former cette 
idée , ou trop peu expérimentée pour 
connoître toute la force de la confi-
dence qu'elle alloit lui faire ; après 
s'être encore foiblement défendue con-
tre fes empreifemens , elle lui avoua 
qu'un moment avant qu'il entrât , s 'é-
tant endormie , elle l'avoit vu , mais 
avec des tranfports dont elle n'avoit 
jamais eu l'idée. Etois-je entre vos bras , 
lui demanda-t-il en la ferrant dans les 
fiens ? Oui , répondit-elle, en portant fur 
lui des yeux troublés. Ah ! continua-t-il 
avec une extrême émotion , vous m'ai-
miez plus alors que vous ne m'aimez 
à préfent. Je ne pouvois pas vous ai-
mer plus, répliqua-t-elle ; mais il eil 
vrai que je craignois moins de vous le 
dire. Après, lui demanda t il. Ah Phé-
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léas ! s'écria -1-el le en rougiflant, que 
me demandez • vous ? Vous étiez plus 
heureux que je ne veux que vous le 
foyez jamais , & vous n'en étiez pas 
moins injuile. 

Phéléas à ces mots ne pouvant plus 
contenir fon ardeur , & devenu plus 
téméraire pa r l a confidence que Zéïnis 
lui avoit fa i te , fe foulevant un peu & 
fe penchant fur elle , fit ce qu'il put 
pour approcher fa bouche de la fienne. 
Quelque hardie que fut cette entreprife, 
Zéïnis peu t -ê t re ne s'en feroitpas of-
fenfée, mais Phéléas, uniquement occu-
pé de fe rendre heureux, porta fon au-
dace fi loin , qu'elle ne crut pas devoir 
lui pardonner ce qu'il faifoit. Ah Phé-
léas ! s 'écria-t-elle, font-ce là les pro-
mettes que vous m'avez faites, & crai-
gnez-vous fi peu de me fâcher ? 

Quelque violens que fuifent les tranf-
ports de Phé léas , Zéïnis fe défendit fi 
fé r ieufement , & il vit tant de colere 
dans fes y e u x , qu'il crut ne devoir plus 
s'opiniâtrer à une viâoire qu'il ne pou-
voit remporter fans offenfer ce qu'il ai-
r n ° l t . ' ^ T-' ' même par la réfiftance de 
Zéïnis devenoit extrêmement douteu-
fe pour lui. Soit refpef t , foit timidité, 
enfin, il s 'arrêta n'ofant plus régat-
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der Zéïnis : Non , lui dit-il triftemenr, 
quelque cruelle que vous foyez, je ne 
m'expoferai plus à vous déplaire. Si je 
vous étois plus cher , vous craindriez 
fans doute moins de faire mon bonheur ; 
mais quoique je ne doive plus efpérer 
de vous rendre fenfible, je ne vous ai-
merai pas moins tendrement. 

En achevant ces paroles, il fe leva 
d'auprès d'elle, & fortit. Mortellement 
fachee que Phéléas la quittât, & n'o-
fant cependant pas le rappeller, la tête 
appuyée fur fes mains,Zéïnis pleuroit 
& étoit demeurée fur le Sopha. Inquiété 
pourtant du départ de fon amant, elle 
le levoit pour fçavoir ce qu'il étoit de-
venu, lorfque ramené par fa tendreffe 
il rentra dans le cabinet. 

Elle rougit en le revoyant , & f e 
laiifa tomber fur moi en pouffant un 
profond foupir. Il courut fe jetterà fes 
genoux, lui prit tendrement la main 
& n'ofant la baifer, il l'arrofa de fes 
larmes. Ah ! levez-vous , lui dit Zéïnis 
fans \e regarder. Non , Zéïnis, lui dit-
il , y e f t à vos pieds que j'attends mon 
ar rê t ; un feul mot..,. Mais vous pleu-
rez ! Ah Zéïnis ! eft ce moi qui fais cou-
1er vos larmes ? 

La barbare Zéïnis en ce moment lui 
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ferra la main , & tournant vers lui des 
yeux que les pleurs qu'ils verfoient 
embelliffoient e n c o r e , foupira fans lui 
répondre. Le trouble qui regnoit dans 
fes yeux ne fu t pas plus obfcur pour 
Phéléas qu'il ne l 'étoit pour moi-même. 
Cie l ! s ' écr ia-1- i l en l'embraffant avec 
fureur , feroit-il poiïïble que Zéïnis gar-
dât encore le filence ? Hélas ! Phéléas 
ne perdit rien de ce qu'il fembloit lui 
dire , & fans interroger davantage Zéï-
n i s , il alla chercher jufques fur la bou-
che l'aveu qu'elle fembloit lui refufer 
encore. 

En cet inftant, je n'entendis plus que 
le bruit de quelques foupirs étouffés. 
Phéléas s'étoit emparé de cette bouche 
charmante où mon ame un inftant avant 
lui Mais pourquoi rappellé - je 
un fouvenir encore fi cruel pour moi ? 
Zéïnis s'étoit précipitée dans les bras 
de fon amant ; l 'amour , un refte de pu-
deur qui ne la rendoit que plus belle , 
animoient fon vifage & fes yeux. Ce 
premier trouble dura loAg - tems. Phé-
léas & Zéïnis, t ou t deux immobiles, 
relpirant mutuellement leur a m e , fem-
bloient accablés de leurs plaiiïrs. 

T o u t cela , dit alors le fu l t an , ne 
vous faifoit pas grand plailïr , n'eft - il 
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pas vrai ?aufiï de quoi vous avifiez-vous 
de devenir amoureux pendant que vous 
n'aviez pas de corps. Cela étoit d'une 
folie inconcevable : ca r , en bonne f o i , 
à quoi cette fantaifie pouvoit-elle vous 
mener ? Vous voyez bien qu'il faut 
fçavoir raifonner quelquefois. S i re , ré -
pondit Amanzéi, ce ne fut qu'après que 
ma paifion fut bien établie que je fentis 
combien elle devoit me tourmenter , 
& félon ce qui arrive ordinairement, 
les réflexions vinrent t rop tard. Je fuis 
vraiment fâché de votre accident; car 
je vous aimois affez fur la bouche de 
cette fille que vous avez nommée , re-
prit le fultan , c'eft réellement dom-
mage qu'on vous ait dérangé. 

Tant que Zéïnis avoit réfifté à Phéléas, 
dit Amanzéi , je m'étois flatté que rien 
nepourroi t la vaincre, & lorfque je la 
vis plus fenfible , je crus qu'arrêtée par 
les préjugés de fon âge , elle ne porte-
roit pas fa foibleffe jufques où elle pou-
voit faire mon malheur. J'avouerai ce-
pendant que quand je lui entendis ra-
conter ce fonge, que j'avois cru qu'elle 
ne devoit qu'à mo i , que j'appris d'elle-
même que l'image de Phéléas étoit la 
feule qui fe fut préfentée à elle , & que 
c'étoit au pouvoir qu'il avoit fur fesfens 
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& non à mes tranfports qu'elle avoit 
dû fes plaiiîrs ; il me refta peu d'efpoir 
d'échapper au fort que je craignois tant. 
Moins délicat cependant que je n'aurois 
dû l'être , je me confolois du honheur 
de Phéléas par la certitude que. j'avois 
de le partager avec lui. Quelque .chofe 
qu'il eut dit à Zéïnis de la pafîion & de 
la fidélité qu'il lui avoit toujours gardée, 
il ne me paroiffoit pas pofîible qu'il fût 
parvenu à l'âge de quinze ou feize ans 
fans avoir eu au moins quelque curiofu 
té qui l'empêcheroit de délivrer mon 
ame de cette captivité qui m'avoit long* 
tems paru fi cruelle, &C que je préfé-
rois dans cet inftant au pofte le plus 
glorieux qu'une ame pût remplir. Tout 
défefpéré que j'étois de la foibleffe de 
Zéïnis, j'en attendis les fuites avec moins 
de douleur , dès que je me fus perfuadé 
que , quelque chofe qui arr ivât , je ne 
ferois pas contraint de la quitter. 

Quelque affreufe que fut pour moi 
la tendre léthargie où ils étoient plon-
gés , & que chaque foupir qu'ils pouf-
loient paroiiToit augmenter encore, elle 
retardoit les téméraires entreprifes de 
Phéléas, & quoiqu'elle me prouvât à 
quel point ils fentoient leur bonheur , 
je priois ardemment Brama ue ne point 

per-

/ 
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permettre qu'elle fe diffi^â:. Inutiles 
vœux ! j'étois trop criminel pour que 
deux âmes innocentes & dignes de 
leur félicité me fuifent facrifiées. 

Phéléas , après avoir langui quel-
ques milans fur le fein de Zéïnis, preffé 
par de nouveaux defirs que la foibleffe 
de ion amante avoit rendu plus ardens , 
la regarda avec des yeux qui expri-
moient la délicieufe ivreffe de fon 
cœur. Zéïnis embarraffée des regards 
de Phéléas , détourna les fiens en foupi-
rant Quoi ! tu fuis mes regards , lui 
f 1 ? A h ! tourne plutôt vers moi tes 
beaux yeux. Viens lire dans les miens 
toute I ardeur que tu m'infpires. 

. A I o r s i1 'a reprit entre fes bras. Zéï-
nis tenta encore de fe dérober à fes tranf. 
ports ; mais foit qu'elle ne voulut pas 
sefifter long-tems , foit que fe f a i i L , 
1 I u l l ° " « elle-meme, en cédant , elle 
crut refifter, Phéléas fut bientôt regardé 
auffi tendrement qu'il defiroit de l'être 

. Q l l o ,q. ue les dernieres bontés de z £ 
ms I eufient jette dans une tendre lan-
gueur peu différente de celle où m e s 
tranfports l'avoient plongée , & m , v n l 
r e g a r d â t Phéléas avec toute la volupté 
qu il avoit defiré d'elle , elle p a r u r e 
repentir de s'être trop livrée à f o n a r ! 

Tome 111, Part, II, q -
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deur , Se chercha à fe retirer des bras de 
Phéléas. Ah Zéïnis , lui dit i l , dans ce 
longe dont vous m'avez parlé, vous ne 
craigniez pas de me rendre heureux ! 
Hélas ! répondit-elle, quel quefoitmon 
amour pour vous , fans lui, fans le trou-
ble qu'il a mis dans mes fens, vous n en 
auriez pas moins obtenu. 

Imaginez, Sire , quel fut mon cha-
grin , lorfque j'appris que c étoit a moi 
feul que mon rival devoit fon bonheur. 
Vous devez être content de votre vic-
to i r e , continua-1-elle, & vous ne pou-
vez far^s m'offenfer vouloir la pouffer 
plus loin. J'ai fait plus que je ne devois 
pour vous prouver ma tendreife, mais.,. 
Ah Zéinis ! interrompit l'impétueux 
Phéléas , s'il étoit vrai que tu m'aimaf-
fes , tu craindrois moins de me le dire, 
ou du moins tu me le dirois mieux. 
Loin de ne te livrer à mon amour qu'a-
vec timidité, tu t'abandonnerois à tous 
mes tranfports & tu ne croirois pas en-
core faire affez pour moi. Viens , con-
tinua-t-il en s'élançant auprès d'elle avec 
une vivacité qui m'auroit fait mourir , 
fi une ame étoit mortelle, viens, acheve 
de me rendre heureux. 

Ah Phéléas ! s'écria d'une voix trem-
blante la timide Zéinis, fonges-tu que 
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tu me perds ? Hélas ! tu m'avois juré 
tant de r e fpeû , Phéléas ? Eft-ce ainfi 
qu on refpe&e ce qu'on aime ? 

Les pleurs de Zéïnis , fes prieres, fes 
ordres , fes menaces , rien n'arrêta Phé-
léas. Quoique la tunique de gaze qui 
etoit entre elle & lui ne laifïât jouir déjà 
que de trop de charmes, & que fes tranf-
ports l'euffent remife comme elle étoit 
pendant le fommeil de Zéïnis ; moins 
iatisfait des beautés qu'elle offroit à fa 
v u e , que tranfporté du defir de voir 
celles qu'elle lui déroboit encore , il 
écarta enfin ce voile que la pudeur de 
Zéïnis défendoit encore foiblement, & 
fe précipitant fur les charmes que fa' té-
mérité offroit à fes regards, il l'accabla 
de careffes fi vives & fi preffantes, qu'il 
ne lui reila plus que la force de fou-
pirer. 

La pudeur & l'amour combattoient 
cependant encore dans le cœur ôc dans 
les yeux de Zéïnis. L'une refufoit tout 
a l 'amant, l'autre ne lui laifloit prefque 
plus rien à defirer. Elle n'ofoit porter fes 
regards fur Phéléas, & lui rendoit avec 
une tendreffe extrême tous les tranf-
ports qu'elle lui infpiroit. Elle défendoit 
une chofe pour en permettre une plus 
elientielle ; elle vouloir, & ne vouloit 

Q » 
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plus ; cachoit une de fes beautés pour 
en découvrir une autre ; elle repouffoit 
avec J io r reur , & fe rapproehoit avec 
plaifir. Le préjugé quelquefois triom-
phoit de l ' amour , & lui étoit un inftant 

-après facrifié , mais avec des réierves 
& des précautions qui , tout vaincu 
qu'il avoit p a r u , le faifoient triompher 
encore. Zéïnis avoit tour-à-tour honte 
de fa facilité, & de fes répugnances, la 
crainte de déplaire à Phéléas, l'émotion 
que lui caufoient fes t ranfports , & l'é-
puifement où un combat auffi long l'a-
v o i t jettée , la forcèrent enfin à fe ren-
d re . Livrée elle-même à tous les defirs 
-qu'elle infpiroi t , ne fupportant qu'im-
patiemment des plaifirs qui l'irritoient 
fans la Satisfaire, elle chercha la vo-
lupté qu'ils lui indiquoient, & ne lui 

^donnoient point. 

E n ce moment , outré du fpeâacle 
•qui s'offrit à mes yeux, & commençant 
• à craindre à de certaines idées de Phé-
léas qui me prouvoient fon peu d'expé-
rience , qu'il ne chafîât mon ame d'un-
lieu où malgré les chagrins qu'on lui 
d o n n o i t , elle fe pîaifoit à demeurer , je 
g o u l u s fortir pour quelques inftans du 
vSopha de Zéïnis, & éluder les décrets 
:de Brama. Ce fut en vain , cette mêm& 

£ > . ; | 
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puiffance qui m'y avoi t exilé, s'oppofa-. 
à mes efforts, & me contraignit d'atten-
dre dans le défefpoir la décifion de ma^ 
deftinée. 

Phéléas.... O fou venir affreux ! mo--
ment cruel dont l'idée ne s'effacera ja-
mais de mon ame ! Phéléas enivré 
d'amour , Sz maître , par les tendres 
complaifances de Zéïnis , de tous les 
charmes que j 'adorois , fe prépara à 
achever fon bonheur : Zéïnis fe prêta 
voluptueufement aux tranfports de Phé-
léas ; & fi les nouveaux obftacles qui 
s'oppofoient encore à fa félicité , la re-
tarderent , ils ne la diminuèrent pas. Les; 
beaux yeux de Zéïnis verferent des lar-
mes, fa bouche voulut former quelques 
plaintes, & dans cet inftant fa tendreffe 
feule ne lui fît point pouffer des foupirs, 
Phéléas, auteur de tant de maux , n'eir 
étoit cependant pas plus haï ; Zéïnis , 
de qui Phéiéas fe plaignoit, n'en fut que 
plus tendrement aimée. Enfin un cri 
plus perçant qu'elle pouffa , une joie plus 
vive que je vis briller dans les yeux de 
Phéléas , m'annoncerent mon malheur.-
& ma délivrance , Se mon ame pleine-
de fon amour & de fa douleur , alla ens 
murmurant recevoir les ordres de Bra«-
raa & de nouvelles chaînes. 
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Quoi ! c'eft là t o u t , demanda le iul-

tan ? ou vous avez été Sopha bien peu de 
tems, ou vous avez vu bien peu de chofe 
pendant que vous l'étiez. Ce feroit 
vouloir ennuyer votre majefté que de 
lui raconter tout ce dont j'ai été témoin 
pendant mon féjour dans les Sopha , ré-
pondit Amanzéi ; & j'ai moins préten-
du lui rendre toutes les chofes que j'ai 
vues, que celles qui pouvoient l'amufer. 
Quand les chofes que vous avez racon-
tées , dit la fultane, feroient plus bril-
lantes que celles que vous avez fuppri-
mées, je crois ( puifqu'il eft impoiîïble 
d'en faire la comparaifon ) qu'on auroit 
toujours à vous reprocher de n'avoir 
amené fur la fcene que quelques carac-
tères , pendant que tous étoient entre 
vos mains , & d'avoir volontairement 
reiferré un fujet qui de lui-même eft ii 
étendu. J'ai tort fans doute , Madame, 
répondit Amanzéi ; fi tous les caraâe-
res font agréables , ou marqués au mê-
me coin ; fi j'ai pu les traiter tous, fans 
tomber dans l'inconvénient d'expofer à 
vos yeux des traits communs, ou rebat-
tu s , & li j'ai pu m'étendre beaucoup fur 
une matiere qui devoi t , quelque variété 
que j'euffe mife dans les cara&eres , de-
venir ennuyeufe par la répétition conti-
auelle & inévitable du fond. 

C O N T E M O R A L . 
En effet , dit le fultan , je crois que 

fi l'on vouloit pefer tout cela il pour-
roit bien avoir raifon; mais j'aime mieux 
qu'il ait tort que de me donner la peine 
d'examiner ce qui en eft. Ah , ma grand-
mere ! continua - 1 - il en foupirant , ce 
n'étoit pas ainfi que vous contiez. 

Fin di la fecondi Partie, 

Q 4 





INTERLOCUTE URS. 

C É L I E . 

L A M A R Q U I S E . 
L E D U C . " 
LA T O U R , valet-de-chambre de Celie. 

La Scene eft À Paris cheK Cé l ie ; & Vaction 
fe paffe prefque toute dans une de ces petites pieces 
reculées , que l'ozi rìommt Boudo i r s . A Couver-
ture de la Scene , Cé l ie paraît coucheefur une 
thaife - Ion sue , fous des couvre - pieds d edredon. 
EUe eft en négligé ; mais avec toute la parure 6> 
toute la recherche dont le négligé peut etre JuJcep-
tible. La M a r q u i f e t f t au coin du feu , un grand 
écran devant elle , & brodant au tambour. 

D I A L O G U E M O R A L . 

i1 CENE PREMIERE. 

C É L I E , L A M A R Q U I S E . 

î 
CÉLIE pouffant un. profond foupir 

E N vérité ! Monfieur d'Alìnteuìl' Y 
tou t mon ami que vous êtes , vous m'o-
bligez bien fenfiblement de vous en aller.. 

L A M A R Q U I S E . Il eft vrai que fa pré-
fence paroiiïoit YOUS être fi à charge» 

Q 6 
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que j'ai peine à comprendre comment iî 
ne s'en eft pas apperçu . 

Ci.LIE. Oh ! je ne fuis pas fa dupe : il 
le voyoit bien ; mais il trouvoit tant de 
douceur à jouer le rô le d'amant outra-
gé ! Il croyoit même y mettre tant de 
dignité , qu'il é toi t tout fimple qu'il 
cherchât à le prolonger le plus qu'il lui* 
feroit poffible. 

LA M ARQ. Les h o m m e s , en voulant 
Satisfaire leur vanité , nous donnent quel-
quefois de bien rifibles fpeâacles; & je 
doute fort que s'ils içavoient combien 
ils nous amufent q u a n d ils prennent avec 
nous l'air piqué, & qu'ils n'intéreffent 
pas notre cœur, ils i^aimafîent pas mieux' 
renfermer leur reïïelmriïent que de nous 
l e montrer. 

"CÉLIE . A durement ! quand l 'amour 
leur tourne la t ê t e , o n peut dire qu'il la 
leur tourne bien 

LA- M ARQ. Bon H'amour ! il eft bien 
à préiênt queftion d e cela ! 

C É L I E . Quoi ! eft- ce que vous croyez 
qu'il ne vous a pas a^mée ? 

LA M A R Q . Je rce fouviens qu'il m'a-
dît qu'il m ' a i m o i t ; & il m'a, en effet , 
tant excédée du réci t de Tes tourmens,, 
qu'il ieroit difficile q u e je ne me le rap-
çelîaffe pas ; ;mais% malgré toute l ' iat-
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portunité qu'il a cru devoir y mettre , 
il s'en eft fallu beaucoup que j'aie été 
convaincue de ce qu'il vouloit que je 
éruiîe. 

C É L I E . Je ne doute cependant pas qu' i l 
ne vous dît très-vrai ; mais comme vous, 
ne fignorez pas, ce n'eft point le fenti-
ment que nous infpirons , mais le fenti-
ment qu'on nous infpire , qui nous-
perfuade. 

L A M A R Q . Il fa-Uoit,À la-cruelle opi-
niâtreté qu'il y a mife , qu'il n'admît pas 
cette maxime, ou qu'il crût ce que tous 
les opéra du monde difent,. & ivfauf--
f ément , du mérite de la confiance. 

C É L I E . Maisqu'efpéroit-il ? ne croyoit-
il pas bien que vous aimiez Monfieur de 
Clcrval? Et ie flattoit-il de vous rendre 
inconftante? 

L A M A R Q ; Pourquoi point ? Soit par 
le peu de cas qu'ils font de n o u s , ou par 
là haute opinion qu'ils ont d'eux-mê-
mes , avez-vous jamais vu d'homme à 
qui la certitude d'avoir un rival aimé,, 
f î t abandonner le deffein de plaire? 

C É L I E . Moins il pouvoit ignorer vo-
tre façon de penfer , moins l'efpoir lui 
pouvoit être permis ; & je m'étonne en 
eonféquence qu'il en ait pu conceyoir 
m e minute» 
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LA. MARQ.Ma façon de penferlEh? 

depuis quand donc les hommes nous 
font-ils l 'honneur de nous en croire une? 

C É L I E . A ce que je vois , Monfieur 
SAlinteud n'a été qu'un fou ; &Z, qui pis 
e f t , l'eft encore; car que veulent dire 
les façons qu'il vient d'avoir avec vous i 
Que tant qu'il vous a aimée il ait été pi-
qué de n'avoir pas pu vous plaire, & 
que même il vous en ait haïe ; c'eft un 
effet du fentiment & de l'orgueil égale-
ment bleffés, qui, pour être fort injuf-
te , ne m'en furprend pas beaucoup 
plus.Mais ce qui, je l 'avoue, me paroît 
le comble de la déraifon , c'eft qu'auffi 
amoureux de Madame de Valfy qu'il en 
eft a imé, il paroiffeencore autant vous 
h a ï r , de ce que vous n'avez point ré-
pondu à fa paffion , que fi vous n'euffiez 
pas ceffé d'en être l'objet. 

L A M A R Q . Cela ne me furprend pas, 
m o i . C e n ' e f t pas d'aujourd'hui que je 
fçais que la vanité fe fouvient de ces 
fortes de malheurs long-tems après que 
le cœur les a oubliés. 

C É L I E . S'il va porter .à Madame de 
Valfy toute l'humeur qu'il vient de nous 
montrer , je doute, quelqu'éprife qu'elle 
en f o i t , qu'elle ne le trouve pas , ainii 
que nous , de la plus maUYaife compa* 
gnie du monde, 
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L A M A R Q . Oh ! fon augufte front fe 

déridera auprès d'elle. Mais, eft- ce qu'en 
nous quittant, il eft allé à Verfailles ? 

C É L I E . Sans doute ! il l'a dit , du 
moins. 

L A M A R Q . Je n'y avois pas pris gar-
de : mais voilà ce qui s'appelle de l 'em-
preffement ! Dès la nuit derniere à Paris, 
& ce foir auprès d'elle ? Je croyois que 
rien ne pouvoit égaler le froid qu'il fait 
aujourd 'hui; mais je vois qu'on pour-
toit très- bien y comparer le feu qui le 
brûle. 

C É L I E . Voi là 'pourtant l'amant que 
vous avez dédaigné. 

L A M A R Q . Et que j ' a i , au furplus, 
l'injuftice de ne regretter guere, comme 
vous voyez. 11 eft vrai que , tout admi-
rable qu'il e f t , je puis dire que j'en ai 
fur moi copie : car parle même tems qu'il 
va rejoindre Madame de Valfy , Mon-
fieur de Clerval vient me retrouver. 
Mais dites-moi, je vous prie, comment, 
jaloux au point où l'eft Monfieur à'A lin-
teiiil, s'arrange-t-il avec l'objet de fa 
nouvelle paffion ? Entre nous, elle penfe 
de maniéré à donner un peu d'inquiétu-
de à l'homme qui lui eft attaché. 

C É L I E . Ah ! pour cela, il f e ro i t , s'il 
fe p o u v o i t , plus jaloux encore que le 
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Jaloux de. Navarre , que je le défîeroîs 
d'en prendre: elle ne vit exa&ement que 
pour lui. 

L A M A R Q . Je !e crois bien ; mais c'eft-
que comme elle a déjà vécu pour quel-
ques autres avec la même exaftitude ; & 
qu'elle ne les en a pas plus gardés , il ne 
feroitabfolument pas dans Ton t o r t , fi , 
au milieu de la v ive paftion qu'il infpire, 
il craignoit d'elle un peu d'inconftance. 

C É L I E . . Pour ion affaire aûuelle , elle 
tiendra fûrément ; car ça été de fa part le 
coup de foudre le plus étonnant qu'on 
ait jamais vu. 

L A M A R Q . Bon ! un coup de foudre ! 
Eft-ceque vous croyez aux coups de 
foudre ? 

C É L I E . Màis, Màrquife , eft-ceque 
vous n 'y croiriez pas , vous.? 

L A M A H Q . Je n 'y ai pas , du moins , 
autant de foi qu'aux mauvaifes têtes ;, 
& je ne m'en crois pas plus dans mon 
tort. Il me femble, de plus , qu'il en eft 
des coups de foudre comme des Ttvc 
nans. On ne voit de ces derniers,& l'on 
n'éprouve les autres qu'autant qu'on a 
ta ftupidité de croire à leur exiftence. 

C É L I E . Quoi ! " vous profcrivez ce 
mouvement dont la eau Te nous eft in»^ 
connue % & qui nous entraîne avec uns 
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violence à laquelle on voudroit vaine-
ment réiifter , vers l'objet qui nous en-
chante ; même avant que de fçavoir il 
nous le fra ppons auiîi vivement que nous 
en fommes frappés nous-mêmes ? 

L A M A R Q . Non, en le croyant infini-
ment plus rare qu'on ne dit ; je fçais 
qu'il exifte ; mais quand je vois de com » 
bien d'horreurs on le fait le prétexte , il 
s'en faut peu que je ne fois tentée de lé 
nier. 

CÉLIE . Eft-ce donc uni i grand ma l , 
li l'impreffion que l'on a reçue, eil aufli 
forte qu'elle a été rapide , que les effets 
de la pafîion tiennent du genre de la paf-
fion même ? 

L A M A R Q . Oui ,fans doute, c'en eft 
un très-grand : tôt ou tard les hommes 
nous puniffent de nous être manqué; 
moins encore pour l'intérêt des mœurs 
que pour le iien même, une femme ne 
doit point fe livrer avec une légéreté 
quil'expofe toujours plus au mépris de 
ce qu'elle aime, qu'elle n'en obtient de 
reconnoiffance. Dè tous les bonheurs 
que l'amour peut lui offrir , le premier , 

- le plus eflentiel, le moins idéal , eft le 
bonheur d'être eftimée de fon amant. 
Si le caprice ne le recherche point, l'a-
mour ne fçauroit s'en paffer ; o u , du 

» 
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moins , ne s 'en paffe jamais fans en être 
cruellement puni. 

C É L I E . E t pourtant, fe rendre promp-
tement ; fe rendre tard ; être eftimée à 
caufe de l ' u n , méprifée par rapport à 
l 'autre ; t o u t cela , dans le f o n d , pure 
affaire de préjugé. 

L A M A R Q . Je fuis fort éloignee de 
penfer comme vous fur cela ; mais en 
fuppofant q u e vous euffiez raifon , tout 
préjugé , dès qu'il peut être la fource 
ou le foutier. d'une ver tu , quelle qu'elle 
f o i t , ne mérite pas moins derefpet tque 
le plus inconteftable des principes. 

C É L I E . A vous parler naturellement, 
je crois bien chimérique la différence 
qu'on s'efforce d'établir entre ces deux 
chofes-là. 

L A M A R Q . Pardonnez-moi : il y en a 
une entre el les; & même beaucoup plus 
réelle que vous ne penfez : c'eft que fi 
les préjugés nous foutiennent jufqu'à 
l'occafion , ils nous y laiffent ; & que 
les principes nous la font braver. 

CÉLIE . Q u o i ! ils' nous font braver 
l 'amour ! les principes! Il faut avouer 
qu'ils ont là un bien beau fecret ! 

L A M A K Q . Non , ils ne le font pas 
braver : n o u s n'en cédons pas moins ; 
mais nous en cédons avec plus de no-
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bleffe. Tout ce qui nous heurte ne nous 
fait pas tomber. S i , comme il n'eft que 
trop v ra i , les principes ne triomphent 
point de la fenfibilité du cœur , ils ont 
du moins le pouvoir de difîiper les 
illufions de i'amour-propre, de maîtrifer 
l 'imagination, de commander aux fens ; 
& quand une femme n'a pas contre elle 
de fi redoutables ennemis , & qu'il ne 
lui refte plus que l'amour à combattre , 
encore pour la vaincre , faut-il qu'on 
lui infpire ;- & quand la fotte ambi-
tion de tourner des têtes, &£. la vanité 
ne la féduifent point , cela ne devient 
pas fi facile. 

C É L I E . Vous attribuez donc à la va-, 
nité bien de l'empire fur nous ? 

LA M A R Q . Pour juger combien aifé-
ment on flatte la nô t re , il ne faut que 
confidérer avec quelle facilité on la 
bleffe. 

C É L I E . Si elfe eft tout à la fois aufîi 
puérile & aufîi délicate que vous le pré-
tendez, je crois que l'on doit moins en 
accufer la nature, qui , à cet égard peut-
être a moins de tort avec nous qu'on 
ne te d i t , que notre éducation qui ne 
nous la tourne que fur de petits objets ; 
& les hommes qui , par le genre de leurs 
éloges, achèvent toujours en nous ce 
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que l'éducation n'avoit fait que com-
mencer. 

L A M A R Q . Le premier de ces repro* 
ches eft très-fondé, fans doute ; quant au 
fécond , on pourroit y répondre , que 
comme quand l'on tend un piege à quel-
qu'animal que ce fo i t , on a foin de le 
munir de l'amorce qui a le plus en elle 
de quoi l'y attirer ^ de même les hom-
mes ne nous difent tant que nous fommes 
belles, que parce qu'ils fçavent que de 
tout ce qu'ils pourroient nous dire, ce 
fera ce qui nous flattera le plus ; que l'a* 
mour-propre eft toujours en nous plus 
fufceptible de reconno fiance que le 
cœur ; & que la plus fûre voie qu'ils 
aient pour gagner le dernier , eft dé 
flatter l'autre. Si donc nous ne prifions 
la beauté , & la peine qu'ils prennent de 
nous vanter nos charmes, que ce qu'elles 
valent en effet ; que nous millions à 
être eftimables, la vanité que nous met-
tons à n'être que belles ; que nous cruf-
fions enfin ( ce qui eft de la derniere & 
de la plus inconteftable vérité ) que l'a-
mour promet plus de bonheur qu'il n'en 
procure , & que la vertu en procure 
toujours plus encore qu'elle n'en pro-
met ; vous verriez que leurs triomphes 
& nos. chûtes ne feroient pas fi fréquens ; 
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& que, fi hou- le craignions davantage-, 
le ma'heur d'aimer ne feroit plus fi fou-
vent compté parmi les nôtres. 

CÉLIE . JE ne fuis point furprife q u ' A « 
vec une pareille façon de penfer, vous 
ayez-tant fait attendre à Moniieur de 
Clerval fon bonheur. 

L A M A R Q . Il eft vrai qu'il ne m'a pas 
conquife à bon marché. 
. C Ê L I E . Ah ! di tes-moi un peu, je 

vous prie , Marquife, comment vous a t -
taqua-1-il? 

L A M A R Q . Comme, apparemment , 
il falloit que je le fufTe, puifqu'il m'a 
prife. 

CÉLIE. Je vous demande pardon 
mais c'eft que jemefouviensde lui a voir 
vu certain air léger qui , dans vos idées 
fur tout cela, ne devoit pas le rendre 
fort propre à vous plaire. 

^ L A M A R Q . A cet égard , tes femmes 
n'ont guere à fe plaindre des hommes 
que quand elles auroient à fe plaindre 
d'elles-mêmes. Je puis vousafliirer, par 
exemple , quefi Monfieur de Clerval ne 
m'eut pas dit qu'elle avoir été fur cela fa 
méthode la plus ordinaire , je n'aurois 
jamais eu de quoi m'en douter; mais 
malgré cela , je ne ferois point furprife 
qu'en certaines occafions l'air léger 

\ 
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dont vous parlez, ne lui parût encore 
néceffaire. 

C É L I E . C o m m e n t ! En de certaines 
occaiions ! eft-ce que vous ne l'auriez 
pas rendu fidele? 

L A M A R Q . Non ; mais confiant ; 
à mon fens, c'eft beaucoup plus. 

C É L I E . Q u o i ! vous lui paffez des in-
fidélités ! 

L A M A R Q . Je crois , en effet,, lui en 
avoir pardonné quelques unes. 

C É L I E . Aflurément , vous êtes douée 
d'une belle patience. 

L A M A R Q . Bon ! quand on eft fûre 
du cœur d 'un homme, qu'on le connoît 
honnête , & que l'on fent que , du côté 
des chofes qui feules font en droit de 
former un attachement durable , on a 
de quoi le fixer, qu'importent tous ces 
petits écarts dans lefquels les entraî-
nent l 'occaf ion, le caprice, & cette fu-
reur de conquéri r qu'ils nous repro-
chent tant ; & dont je les crois , pour 
le moins , aufîi atteints que nous-mê-
mes? 

C É L I E . En vérité ! je ne vous con-
çois point. 

L A M A R Q . Il eft pourtant bien aifé 
de me concevoir : c'eft que j'ai moins 
de vanité que d'amour ; & que je ne 
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confonds pas avec f e s f e n s , les fenti-
mens de ce que j 'aime. 

CÉLIE . Mais , fi je m'en fouviensbien, 
je ne vous ai pas toujours vue fi tran-
quille. 

L A M A R Q . Je l 'avoue ; & cela étoit 
tou t fimple. Monfieur de CUrval avo i t , 
dans le monde, plus ufé fon imagina-
tion que fon cœur ; mais je n'en fça-
vois rien; & la peur m'étoit permife. 
Rien , il eft v ra i , n'égaloit fa vivacité 
pour moi ; mais quoiqu'il parut for t 
amoureux , il fe pouvoit qu'il ne fut 
qu 'ardent ,&qu' i l s 'y trompât lui-même. 
D 'ai l leurs , la galanterie naturelle de 
fon efpr i t , la nobleffe, &les agrémens 
de fa figure ; la façon dont il avoit 
vécu dans le monde , fa réputation affez 
faite pour alarmer un cœur tendre , 
l'idée qu'il fembloit avoir des femmes ; 
& , q u ' à celles qui l'avoient occupé juf-
ques là , il ne fe pouvoit po in t , en 
e f f e t , qu'il n'en eût pas pr i fe , jufti-
fioient ma défiance. S'il ne m'eût ja-
mais montré que des defirs , il ne l 'au-
roit pas bannie; il ma prouvé de l'ef-
t ime , & ma tranquillifée. 

C É L I E . Vous etes affurément une 
maîtreffe bien commode ! Vous croyez 
donc , comme ils voudroient que nous 
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fiflions toures , qu'ils peuvent être in-
fidèles , & n'en pas moins aimer ? 

L A M A R Q . Sans doute : ils font nés 
l ibert ins: tout les tente; mais tout ne 
les fou met point ; & je ne trouve pas fi 
Chimérique la différence qu'ils s'obf-
tinent à met t re entre ces deux chofes-
là. Encore une fo is , fantaifie n'eft pas 
amour ; & fi j'ai vu Monfieur de C¿er-
rai r eveni r quelquefois à moi un peu 
é te in t , j e ne l'en ai pas moins retrouvé 
f o r t tendre . 

C É L I E . Je ne fçais que vous dire; 
mais il me fembïe que vous rifquez 
beaucoup de lui permettre de ces 
écarts-là. 

L A M A R Q . Je rifquerois beaucoup plus, 
félon m o i , à les lui défendre. Tout ce 
qu'on gagne à gêner les hommes dans 
leurs caprices , c'eft de les y attacher 
davantage ; & quelquefois de leur en 
faire des pallions. Je veux , d'ailleurs, 
qu'il en foi t ramené par le vuide qu'il 
y t r o u v e ; le goût du plaifir ne s'ufe 
en eux que par le plaifir même. S'il met-
toit de l 'air à toutes ces miferes-là ,loin 
qu'il fe corrigeât d 'y attacher une forte 
de prix , il tiendroit fans doute à la 
fureur des conquêtes jufqu'à l'âge au-
quel elle n e peut plus donner que le 

dernier 
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dernier & le plus dégoûtant des ridi-
cules : mais il n'eft que libertin ; & avec 
la façon de penfer que je lui connois , 
il ne me fera pas bien difficile de le 
faire revenir d'un travers dont, par le 
fecours du tems & de fes feules ré -
flexions , il fentiroit de lui-même tout 
îe faux. 

C É L I E . Je ne puis, Marquife, que vous 
admirer ; vous imiter , ne feroit pas 
en ^ mon pouvoir. Hélas ! le pauvre 
Prévanef a fait vainement tout ce qu'il 
a pu pour que je penfaffe comme vous : 
nous avons eu pour cela des fcenes ! . . . 
Ah ! que je me les reproche aujour-
d'hui ! Qu'il m'eft affreux de me fou-
venir que j'ai cent foit fait le ma'heur 
de fa vie !.... Grand Dieu ! quelle idée!. . . 
Et il n'eft plus ! 

L A M A R Q . Eh ! Cilié ! quel mal-
heureux fouvenir ! . . Mais j'entends une 
chaife : c'eft fûrement le Duc. Voulez-
vous que je le gronde d'être arrivé fi 

T a - ° n S r n e z u n h o m m e em-
barraffe. Il eft tout-à-fait plaifant quand 
il croit m avoir donné de l'humeur 
* CiLIE-U

r
é]*ly-M'rquife, q u e ; o u s 

ères heureufe ! La feule félicité qui puiffe 
me refter au monde , eft Ie fpe&acle 
de là votre Pmffc-t-elle être aufli du-

1 orne. III, ^ 
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rable que vous le méritez I ( Elle pleure. ) 

L A M A R Q . Sçavez-vous bien qu'il va 
croire que c'eft fa préfence qui vous af-
flige; & qu'il fe flattoit de vous retrou-
ver plus raifonuable } 

S C E N E I I . 

Les mêmes , L E D U C D E C L E R -
V A L , L A T O U R annonçant M . 
le Duc de Clerval. 

C É L I E . 

A 
H ! qu'il entre , La Tour, qu'on 

diie là-bas que je neveux abfolument 
voir perfonne de la journée, & que le 
Suifte le retienne bien ; entendez-vous ? 

LA T O U R . O u i , Madame. Mais cet 
ordre fera , je crois , fort inutile; & à 
l'heure qu'il e f t , Madame n'a pas de vi-
iite à craindre. 

C É L I E . A l'heure qu'il eft ! 
L A T O U R . Oui Madame,à caufe du 

tems qu'il fait. 
C É L I E . Que vous-êtes impatientans, 

vous autres, avec vos raifons ! Les im-
portuns ne marchent-ils point par tous 
les tems ? ( Le Duc entre. ) 
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A h i Bon foir , mon cher Duc. Que 

vous vous êtes fait attendre ! Se peut-
il que vous fçachiez à quel point votre 
préfence m'eft néceffaire ; Se que vous 
ayez la barbarie de m'en priver] 

LE DUC. Je ne croyois,en vérité pas , 
machere Lélie, que mon abfence dureroit 
fi long-tems , fur-tout , étant pa r t i , fur 
de l'agrément de ma charge: mais j'a-
vois à traiter avec le miniftre de cho-
fes particulières ; & puis une promo-
tion qui eft venue tout d'un coup fur 
le tapis , m'a arrêté encore. Je vou-
lons finir mes affaires , fçavoir f i , par 
hafard , je n'étois pas oublié dans la 
-promotion, & tout cela m'a , arrêté 
jufqu'à cette après dinée. Enfin, j'ai tout 
terminé ; & vous voyez à la fois , en 
ma perfonne, un des . . . de Sa Majcfté , 

un lieutenant-général de fes armées. 
Ne vous parois-je pas bien vénérab'e ? 

( llfalue la Marquife , & lui baïfc 
fort tendrement la main. ) 

L A M A R Q . Nous 
vous fai fon s fur 

tant d'honneur & de gloire nos très-
iînceres complimens ; mais , fans y met-
tre d'humeur , il me femble que vous 
auriez pu venir les recevoir plutôt. 

LE DUC. Puifque je ne l'ai pas fait , 
cela ne doit point vous paroître vrai-

R 2 
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femblable. Premièrement, il fallait que 
je remerciaf le . . . . 

L A M A R Q . Ah ! fans doute ! Vous 
avez dit au roi de fort belles chofes. 
Pourriez-vous retrouver quelques traits 
de votre harangue ? Je crois que cela 
étoit lumineux. . 

LE DUC. Mais il n'en faut pas moins 
attendre l'inftant de fe montrer ; j 'avois, 
de plus , à prêter ferment , & je n'ai 
pas, comme de raifon , été maître d'en 
prefcrire l'heure. 

L A M A R Q . Je ne vous attendons 
qu'aujourd'hui : mais je m'étois flattée 
que vous viendriez dîner avec nous ; 
& je fuis très-férieufement piquée que 
vous ne l'ayez pas fait. Vous vous êtes 
donc bien amufé à Verfailles ? 

LE DUC. Beaucoup , affurément. Ce 
n'eft pourtant pas la multiplicité des 
plaifirs que j'y goûtois , qui m'y a re-
tenu : j'en étois même parti d'affez bonne 
rheure pour être ici au moins deux 
heures plutôt ; mais le tems eft fi dé-
tcfiable , & le pavé fi mauvais , que 
mes chevaux fe font abattus vingt fois , 
& que j'ai cru tout autant, que je fe-
rois' forcé de coucher en route. 

L A M A R Q , Ah. oui ! voilà de belles 
excufes ! 
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C É L I E . Mais , DuCfTiQ voudriez -

vous rien prendre. 
LE DUC. Je vous rends grâces , Ma-

dame , j'aurois dîné par purecomplai-
fa'nce fi je fufîe arrivé chez vous à 
tems pour cela ; & je m'en trouverai 
mieux de ne l'avoir pas fait. Seulement, 
pour vous faire plaijir, f approcherai du 
feu. 

C É L I E . En effet , il doit être gelé. 
LE DUC. Ah parbleu J toutes les 

pe'iiiTes du monde ne garantiroient pas 
du froid qu'il fait aujourd'hui : il eft t e l , 
que je ne crois po in t , la fameufe &C 
terrible nuit de la retraite de Prague, 
en avoir effuyé un plus vif. Mais ne 
paffons-nous pas enfemble le refte de 
la journée ? 

L A M A R Q . C'étoit mon intention ce 
matin ; mais j'ai tant d'envie de vous 
punir 

LE DUC. Eh ! quand je ne vous au-
rois vue que d'un quart-d 'heure plus 
t a rd , eufle-je même, en cette occafion , 
autant de tort que j'en ai peu , ne me 
trouveriez-vous pas fufiifamment puni } 

L A M A R Q U I S E eu lui tendant la main» 
O u i , Duc ; & trop même de la. peur. 
C É L I E . Ah , M. de CLerval, r.'auriez-

vous pas en chemin rencontré M. d 'A-. 
lintcùïl? R 3 
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LE DUC. D"Alinteuil ! n o n , eft-ce 

qu'il e f t ici ? 
C É L I E . O u i , d'hier au foir feule-

ment . 
LE DUC . Parbleu ! tant pis pour lui. 

Et il e i t allé à Verfailles comme cela , 
t ou t légèrement ? 

C É L I E . Apurement ! Et pourquoi 
donc pas ? Il ne m'a point dit qu'il lui 
fû t défendu d 'y paroître. 

LE DUC. Ah ! ce n'eft point cela: 
mais c'eft que Madame de Valfy n'a 
poin t d u tout l'air de l'y attendre. 

C É L I E . Bon ! vous verrez qu'il aura 
oubl ié de l'inftruire de fon retour ? 

LE DUC. Mon Dieu! je ne doute 
poin t d u tout qu'il ne l'en ait informée; 
mais elle pourro i t , malgré cela , ne 
l'en p a s attendre davantage. 

C É L I E . VOUS me feriez mourir ! Ex-
pl iquez-vous. Qu'eft-ce que cela veut 
dire ? 

LE DUC Eh bien ! Madame, puis-
qu ' i l f au t parler fans détour , c'eft qu'il 
c o u r t le rifque du monde le plus grand 
de n e la pas retrouver abfolument telle 
qu ' i l l 'a laiffée. 

Célie. Ah ! c'eft une calomnie bien 
a t r o c e , & bien du pays d'où vous ve-
nez. 
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LE DUC. Ma f o i , Madame, j 'igno-

re fi c 'ef t , comme vous le dites, une 
calomnie du pays : en tout cas , j 'y en 
ai quelquefois entendu dans lefquelles 
la vraifemblance n'étoit pas tout-à-fait 
fi ménagée. 

C É L I E . Cela m'outre de fureur ! Une 
femme qui l 'adore ! qu i , de notoriété 
publique, ne vit que pour lui. 

LE DUC. Mais, Madame, eft-ce que 
depuis que vous exiliez , vous n'avez 
jamais vu la notoriété aller de côté 
d'autre. 

L A M A R Q . Qui lui donne- t -on? 
LE D u c . Rien autre chofe que le pe-

tit Frécourt. 
C É L I E . U n enfant ! Cela peu t - i f 

s ' imaginer! Que peut-elle attendre d e 
cela ? 

LE DUC. Comme c'eft un calcul 
qu'elle n'a pas eu la bonté de faire avec 
m o i , c'eft ce que j ' ignore; mais ce qui 
doit vous tranquillifer pour el le , c'eft 
qu'elle a t rop d'ufage de ces fortes d'af-
faires pour qu'elle eut pris Frécourt, 
fi elle eût cru , en s'arrangeant avec 
lui , en faire une fi mauvaife. 

C É L I E . Je n'en reviens pas ! Un en-
fant i 

R 4 
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Le Duc . C'ef t p e u t - ê t r e pour fe 

délaffer des hommes faits. 
Célie. Si ce que vous me dites eft 

v r a i , je plains bien ce pauvre iïAlin-
tiûil, il fera encore plus défefpéré que 
furpris . 

Le Duc . Oh ! pour v r a i , rien ne 
î'eft davan tage , ni mieux conftaté. Je 
les ai vus enfemble ; & c'eft à qui des 
deux s 'affichera avec le moins de ména-
gement ; mais eft - ce que XAlinuial 
comptoi t fur elle à un certain point ? 
Cela ne fe peut pas. 

La Marq . Pardonnez moi :1e moyen 
qu'il pu t fa i re autrement ? C ' é t o i t , de 
la part de Madame de Falfy, le coup 
de foudre le plus marqué qu'on eût ja-
mais v u . 

Le Duc . Ah. ! c'eft autre chofe : je 
n ' ignore pas qu'elle y eft fujet te ; & 
quand ce fe ro i t un mal de famille , je 
n'en ferois pas bien étonné : il y a des 
races fi malheureufes ! 

La Marq . Mais , ce petit F recourt 
avoit q u e l q u ' u n , ce me femble ? 

Le Duc . O u i , une certaine Madame 
deSpree: ce t te grande , grande f e m m e , 
qui n'a affaire nulle pa r t , & que l 'on 
t rouve par t o u t , & avec qui Frècourt 
avoit t o u t à - fa i t l'air d'une mouche qui 
fe feroi t é tab l ie fur un coloffe. 
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Eh mais ! parbleu ! tiAlinteull n'a 

qu'à la prendre , lui ; elle ne cherche 
qu'un vengeur; & j'ai vu même le mo-
ment qu'elle alloit .préfenter un placet 
pour qu'on lui en fournît un. 

La Marq. L 'idée e f t , a f furément , 
ingénieufe : mais ii Monfienr d'Alinteuil 
eft ii défefpéré de l 'inconftance de Ma-
dame de yalfy , il n'a qu'à regarder fon 
aventure avec Frècourt , comme unè 
diftra&ion , & l'attendre au réveil. O â 
je me t rompe fort ou cela ne fera pas 
bien long. 

Le Duc . Il y a toute apparence , de 
plus quand elle voudroit que cela du-
rât , l 'enfant ne le voudroit pas , lui ; 
car il eft convaincu qu'on ne fçauroit 
avoir avec les femmes de trop mau-
vais procédés ; & en conféquence d'une 
opinion fi raifonnabie, il en a déjà per-
du deux. Ah! c'eft une jolie créature! 
Sans pr incipes , fans mœurs , méchant 
déjà comme un a fp ic , ne difant pas un 
mot de vrai. Son éducation n'a fûre-
ment pas été perdue : auiïi étoit-il en 
main de maître. 

La Marq . Ah ! laiffons, pour ce qu'ils 
f o n t , tout ces gens-là. Dites moi, un peu, 
je vous prie, Moniieur de Clerval, avez-
vous vu là-bas la petite Duchcffe ; fçau-

R 5 
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riez-vous pourquoi je ne fçaarois ob-
tenir un mot de r épon ie? 

Le Duc. AH! parbleu! O u i , Ma-
dame , vous ecrire ! Elle eft vraiment 
bien en état d e cela ! 

La Marq . Ah ! mon Dieu ! Vous 
me faites t rembler ! Que lui eft-il donc 
ar r ivé ? Seroit-elle malade ? 

Le Duc . Raffurez-vous, Marquife ; 
elle n'en mour ra poin t , ce qu'on croit , 
du moins : c 'ef t que , tout uniment, 
Plejfac l'a qu i t t ée , & qu'elle en eft d'une 
déiolation incroyable . 

La Marq. Plefac l'a qui t tée? Ne 
plaifantez v o u s pas ? 

Le Duc . O n ne peut pas moins. 
La Marq. Plejfac l'a quittée! Voilà 

encore un piaifant animal , pour fe 
donner les a irs d'être inconftant ! Cela 
lui va bien I Et qui a-t-il pris , lui ? 
car encore faut- i l bien qu'il ait pris 
quelqu'un. 

Le Duc. La grojfe ComteJJe , feule-
ment ; & l 'on peut dire qu'à tous égards, 
c e n'eft pas prendre fi peu de chofe. 

Célie. Mais , il faut donc que la 
tê te lui ait tourné d'aller quitter une 
femme charmante pour une... . En vé-
r i té , vous êtes auffi trop incompré-
heniible. 
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Célie. La grojfe Comtejfe eft donc 

bien fiere ! Eh!a t-elle aufti quitté quel-
qu'un pour prendre Pleffac ? Etoit-elle 
par ha fa rd , en état de faire un facri-
fice ? 

Le Duc . Oh ! oui ; elle avoit de-
puis douze ou quinze jours , un M. des 
R la plus belle créature du confeil , 
q u i , dit - on , ne revient pas d'étonne-
ment de la fragilité des honneurs &t des 
plaifirs de la cour. O n m'a dit encore 
qu'il avoit eu l 'intention de propofer 
à la Petite d'unir leurs douleurs 5c leurs, 
cœurs ; mais que quelqu'un qui la con-
n o î t , & qu'il a confulté l à - d e f l u s r 
lui a confeillé de n'en rien faire. Le 
pauvre homme en eft donc réduit .à fé-
cher dans les feux & dans les larmes ! Et 
pour qui ? 

La Marq. T o u t ce qui fe pafte dans, 
le monde ef t , en vérité , bien ridicu-
le ! Eh ! pourquoi ne revient-elle pas 
ici ? Elle n'a , a f tue l iement , rien à faire 
à la cour. 

LeDuc . Pardonnez-moi , Madame , 
elle y eft couchée , pouffant les hauts 
cris , & n'y voulant voir que fort peu 
de monde. 

La Marq. Quelque peu qu'elle y 
en puifle voir , elle n'y en voit e n -

R 6 
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core que trop. L e beau fpe&acle qu'elle 
y donne ! C'eft u n pays où l'on eft bien, 
compatiffant , & fur-tout à des malheurs 
de l 'efpece du fien, pour s 'obftiner, 
comme el le fait, à y refter. Il faut qu'elle 
foit folle ! Je lui écrirai demain , que 
je veux abfolument qu'elle revienne ici. 
Eft ce-là tout ce qui efl arrivé en in. 
conftances ? 

Le D u e . Ce f o n t , du moins, les 
feules marquées , & dont on parle. 

La. Marq . Mais ce n'eft pas trop 
en huit jours. 

Le Duc . En e f f e t , j'ai vu des femai. 
nés qui rendoient davantage. Ma foi , 

. on a bien raifon de le d i r e , tout dé-
périt . 
• > 

SCENE I I I . 
Les mêmes , L A T O U R . 

L a T o u r , à la Marquife. 

M 
ad a m e , voilà une lettre pour 

vous de Madame la Maréchale : celui 
de fes gens qui l 'a appor tée , en attend 
la réponfe. 
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La Marq. DE ma mere ! Voyons. 

( Aprïs avoir lu. ) C'eft une de fes fem-
mes qui m'écrit de fa part qu'elle fe 
trouve plus mal , & qu'elle me demande. 
Cela change furieufement ma marche. 
La Tour, je vous prie , dites que je pars ; 
& faites avertir mes porteurs. ( La 
Tour fort. ) 

Le Duc . Cela arrive bien mal-à-
proposi l l y a mille ans que je ne vous 
ai vue. 

La Marq. Je ne fens pas moins vi-
vement que vous-même cette contra-
diction ; mais vous feriez, avec juftice , 
le premier à me b ' âmer , fi je man-
quois à un devoir auflï facré que l'eft 
le devoir qui m'appelle : & quand je fe-
rois , par mon inclination , moins por -
tée à le remplir , je le ferois , ne fû t -
ce que pour me conferver votre eftime» 
Adieu, ma chere Célie, je vous le laifte ; 
c'eft à regret que je vous quitte : mais 
vous voyez bien vous-même que je ne 
puis faire autrement. 

Le Duc . Quand vous v e r r a i - j e 
donc ? 

La Marq. Ce foir , peut-être. Ma me-
re , comme vous fçavez, eft accoutumée 
à fe croire plus malade qu'elle ne l'eft. 
11 fe peut donc que ce qui me paroît 
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lui caufer les plus vives alarmes, (bit 
aifez peu de chofe. Si je fuis a i fezheu-
reufe pour ne m'y pas tromper, je pour-
rai rentrer chez moi de bonne heure ; 
mais , je m'arrête ici trop loug-tems» 
Adieu ; à t a n t ô t , je m'en flatte , du 
moins. 

célie. Adieu , Marquife. le vous 
verrai demain , n'eft-ce pas ? 

La Marq. O u i , il cela m'eft poiîible.. 
Le D u c . Avec la permiffionde Célie , 

Madame, je vais vous conduire à votre 
chaife. 

Célie. Je ne doute pas qu'après 
avoir été fi long-tems fans la voir , 
vous n'ayez plus d'une chofe à lui dire:. 
J'en a i , de mon c ô t é , quelqu'une à 
faire , & vous m'obligerez , Duc , de ne 
pas vous gêner. ( Ils pajfent dans une 
tiutre pitce. ) 

du C o i n d o Feu . 399 

S C E N E I V . 

L A M A R Q U I S E , L E D U C . 

L e D u c . 

J P Arbleu ! j'ai donné là dans un beau 
piege, moi ! 

La Marq. Dans lequel, donc ? 
Le Duc . Qugi ! n'avez-vous pas 

entendu le maudit ordre qu'elle a don-
né pour fa porte? Et vous encore , qui 
me condamnez à paffer ici la journée 
fans vous ! 

La Marq. Ce n'eft pas m o i , mais les 
eirconftances qui vous y condamnent. 
Au refte , le grand malheur que de paf-
fer quelques heures tête-à-tête avec une 
jolie femme, & d'être fûr qu'on ne fera 
pas interrompu ! 

Le Duc . Et qu'on parlera toujours 
de la même chofe. J'aimois ce malheu-
reux Prévanes , affurément; & je crois 
l 'avoir prouvé : mais pour tan t , e'ie me 
fera mourir d 'ennui, fi c'eft lui qui fait 
toujours le fond de l'entretien. 

La Marq. Privants ! qui eft cet hom-
me-là? 
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Le Duc. Vous me confondez par 

cette queftion. 
La Marq . Hélas ! Cèlie pourrai t vous 

la faire ; & avec bien plus de iincéri-
té que moi. 

L-e D u c . Cela feroit-il poffible ? 
La Marq . Eh ! pourquoi pas? 
Le Duc . Ah ! Quelle horreur ! 
La Marq. Celles de ce genre là font 

fi communes J 
Le Duc . Quo i ! Ce même homme 

qu'elle devroit éternellement pleurer , 
Ou, du mo ins , n 'oublier jamais; à qui 
elle doit tant de fouvenir , de qui il 
n ' y à encore que huit jours , elle pa-
rc i i fo i t i i rempl ie , & dont elle vouloit 
qu 'on ne fût pas moins occupé qu'elle-
même , eft pour jamais anéanti dansfon 
cœur ! 

La Marq. A parler férieûfemenî, j'ai 
t ou t fuje t de croi re que ce que vous 
avez le plus à c ra indre , n'eft pas qu'on 
vous en entretienne trop long-tems ; 
à moins , c ependan t , que vous ne faf-
jfiez l 'étourderie de lui en parler le'pre-
' m i e r ; car en ce cas , il eft certain que , 
quelque épuifé que foitpour. elle cefu-

' jet , elle le traitera avec une étendue à 
vous défeipérer. 

Le Duc . Q u i ! moiî AFR parbleu ! 
* .. • ¡C' 
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je vous réponds de ne lui en pas plus 
parler que fi je ne l'euffe jamais con-
nu : mais vous verrez q u e , malgré cela , 

j e ^ ferai aifez malheureux pour qu'elle 
"m'en aiTaiîine. 

La Marq . Eh non ! vousdis - je ; nous 
avons dîné tête-à-tête: malgré fon pré-
tendu dégoût pour la nourr i ture , & 
cet eftomac rebelle q u i , félon elle, ne 
veut plus rien d igére r , elle a mangé 
beaucoup mieux que m o i , qui faifois 
diete depuis vingt quatre heures. Après, 
nous avons eu enfemble une fort lon-
gue converfation , laquelle, par paren-
thefe , auroit pu faire préfumer à quel-
qu'un qui l 'aurait entendue, que l 'une 
de nous deux ne méritoit pas d'avoir 
un amant ; mais non qu'elle en eût un 
à regre t ter : & le pauvre Prcvanes, en 
effet , n 'y a , je crois, é té nommé qu'une 
feule fois : encore a-ce été par hafard. 

Le Duc . De bonne foi! vous croyez 
qu'elle ne pleure plus ? 

La Marq . Ce f e r a i t , peut-ê t re , un 
peu t rop di re ; m a i s , du moins , je 
doute qu'elle le pleure encore long-
tems , & que même, aujourd 'hui , elle 
ne pût fe paffer de donner des larmes, 
à fa memoire. Ce n'eft pas , cependant , 
que fi ma conjefture eft jufte , ce ne-
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ioit bien malgré elle que cela lui ar-
rive. Elle aimoit Prévanes, mais c'étoit 
à fa maniéré , & elle a , par malheur 
pour e l l e , une de ces ames qui , quel-
que defir qu'elles euffent que le rentr-
aient prît îur elles plus d'empire , ne 
peuvent jamais s 'affeâer qu'à un certain 
p o i n t , &c pour qui , f u r - t o u t , la douleur 
eft un fardeau infupportable. Auffi, ne 
voudrois-je pas répondre que , forcée 
de paroî tre devant n o u s , amis intimes 
de fon malheureux a m a n t , & confi-
dens de leur tendreiTe, auffi affligée qu'el-
le fent qu'elle devroi t l 'ê t re , notre pré-
fence ne lui fût à préfent plus à char-
ge qu 'agréable, ou néceffaire. 

Le Duc . En ce c a s ; pourquoi vou-
loir que nous foyons fans ceffe auprès 
d'elle ? A quoi peut lui feryir cette fauf-
feté? 

La Marq. A tâcher de nous impofer 
fur l'état de fon c œ u r , & fur la hon-
teufe facilité avec laquelle elle s'eft con-
folée de Prévîmes : c a r , dans le fond , 
il ne fe peut pas qu'elle ne s'en trouve 
intérieurement fort dégradée. Plus de 
certaines douleurs font décidées hono-
rables , plus auffi l 'on doit cacher que 
l'on eft incapable de les fou tenir long-
tems : elle tâche donc de mâiquer l'amg 
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qu'elle a de celle qu'il feroit beau 
d 'avoir ; & c'eft précifément ce qui 
fait qu'elle ne veut montrer à per fonne , 
& moins encore à nous , qu'à qui que 
ce puiffe ê t r e , la fienne telle qu'elle eft. 

Le Duc . Mais croyez-vous qu'elle 
fe confole de Prévanes au point d'en 
prendre un autre ? 

La Marq . Je n'en fçais rien ; mais 
quand cela arr iveroi t , je n'en ferois pas 
bien furprife ; elle n'eft pas mor te . 

Le Duc . Ah! cela feroit a f f r eux , 
après ce qu'il a fait pour elle! 
La Marq. Affreux, j'en conviens; fort 

ordinaire pourtant. Ce n'eft pas fa fau te , 
à ¿lie , s'il a gagné une fluxion de poi-
trine en la veillant dans la maladie dont 
elle a penfé mouri r , & s'il en eft mor t , 
elle l'a pleuré : fi ce n'étoit pas tout ce 
qu'elle lui d e v o i t , c'étoit du mo ins , 
tou t ce qu'elle pouvoit faire pour lui. 
Eh ! qui f ça i t , en cas qu'il en fût re-
venu , s'il ne l'auroit pas t rouvée en-
core plus ingrate? Nous ne récompen-
fons jamais les facrifîces que l'on nous 
fait ,quequandnous fommes dignesqu'on 
nous en faffe. Célie, charmante par la fi-
gure , avec de l 'efpri t , ne penfant peut-
être point dans le fond abfolument mal , 
n'en eft cependant pas plus fa i te , par fon-
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exceftive légéreté , pour s'attacher im 
honnête h o m m e ; & ce n'eft pas d'au-
jourd'hui que je vous le dis. 

LE DUC. Ah! ce n'eil pas non plus 
d'aujourd'hui que je la connors. 

La Marq . A h ! ah! e f t - c e qu'elle 
auroit eu de vous ? 

LE DUC. Je l 'ignore : & cela vous 
prouve que je n'ai pas eu lieu de le 
croire. 

Là Marq. Cela m 'é tonne , pour le 
moins , autant de vot re part que de la 
ficnne. 

L E D U C . V O U S avez raifon : il e f t , 
au premier coup d 'œ i l , affez fingulier 
que nous n 'ayons pas eu de fanraifie 
l'un pour l 'autre. Je crois que ce qui 
en eft caufe, c'eft que depuis que nous 
fommes tous deux dans le monde, nous 
ne nous fommes jamais vus que refpec-
tivement occupés. 

La Marq. Bon ! vous êtes bien gens, 
tous deux, à tenir à ce que vous faites, 
au point qu'il ne vous naiife pas de ca-
prices. 

LE DUC. Et puis , je ne fçais pas , elle 
ne m'a jamais p 'û . 

La Marq. Cela eft encore fort ex-
traordinaire, par exemple : car j'ai vu 
des femmes qui n'étoient affurémeut 

D U C O I N D U F E U . 4 0 5 
faites d'aucune façon pour entrer en 
comparaifonavec elle, non-feulement 
trouver grâce devant vos yeux , mais 
même vous déranger un peu la t ê te . 

LE DUC. Auffi , puis-jeplus aifément 
vous dire qu'elle ne m'a jamais piû, q u e 
fonder en raifon mon indifférence p o u r 
elle. D 'ai l leurs, quand j'aurois penfé 
différemment fur fon compte , depuis 
l'inftant heureux qui m'a pour jamais 
uni à vous , je crois que mes préten-
tions fur elle auroient été fort inutiles. 
Elle eft trop votre amie pour pouvoir 
penferà un homme qui jouit du bonheur 
de vous plaire. 

La Marq. Mon amie ! pouvez-vous 
penfer que l'amitié puiffe jamais unir 
deux cara&eres aufîi différens que le font 
les nôtres ? La parenté a commencé no-
tre liaifon ; Cclic l'a continuée plus par 
néceffité que par goû t ; moi , je ne l 'ai 
point rompue , pour ne pas achever de 
la perdre dans l'efprit de fa mere qui, l'ef-
t imantdéjà bien peu, auroit pris cette 
rupture pour une confirmation des bruits 
qui ont été jufques à elle ; 5c eût indubi-
tablement fait un éclat. Nos liens n 'on t 
donc , comme vous voyez, rien qui dût 
la gêner à un certain point fi f a fantaifie 
fe tournoit de votre côté : mais elle 
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m ' a i m e r o i t , & le plus tendrement du 
monde , que , fi elle v o u s t r o u v o i t à f o n 
gré , ce ne feroit point du tout pour elle 
une raifon de ne fe pas fatisfaire. Elle a 
donné des preuves qu'elle ne fe contraint 
qu'à un certain point f u r ces fortes de 
chofes ; & , dans le f o n d , elle penfe 
fur cela comme tant d 'autres . . . 

Le Duc . Sçavez-vous qui je crois 
qu'elle prendroi t , fi ce la pouvoit s'ar-
ranger avec vous ? 

La Marq. Qui ? M. d 'Alïnttuil ) , 
Vous vous trompez ; elle l'a déjà eu. 

Le D u c . Je ne l ' i g n o r e , ni ne puis 
l ' ignorer; car c'eft l u i qui me l'a dit ; 
& , de plus, il m'a p r o u v é , par les let-
tres mêmes de Célic , qu'il me difoit 
exa&ément vrai . 

La Marq. Par lequel des deux leur 
affaire a-t-elle finie r Je n'ai pas trop 
fuivi cela : eft-ce par lu i ? 

Le Duc . Mon D i e u ! non, c'eft elle 
qui l'a quitté pour M anJelles, 6i je l'en 
ai vu même fur ieufement piqué. 

La Marq. 11 a v o i t t o r t : c'-étoit - là 
un de ces cas où rien ne doit confoler 
du malheur que l 'on é p r o u v e , comme 
le fucceffeur qu'on a . 

Le D u c . Vous a v e z raifon : c'eft 
dommage que dans ces circonftances là, 
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on commence par crier; &c que la ré-
flexion n'arrive jamais qu'après la fo t -
tife. Au re f te , d 'Alinteuil eft devenu 
fon ami ; & c'eft ce qui me feroit penfer 
que , défceuvrés comme ils le font tous 
deux , ils pourroient être tentés de fe 
reprendre. 

La Marq. Se peut-il qu'avec l'ufage 
que vous avez des femmes de ce carac-
tè re , vous ignoriez qu'il eft communé-
ment aufii difficile de s'en faire repren-
dre qu'il a été aifé de les avoir ? 

Le D u c . Ce n'eft pourtant pas que 
dans un engagement elles aient épuifé 
leur cœur } 

5
 L A Marq. N o n , fans doute ; mais fi 

c'eft la curiofité qui le leur a fait for-
m e r , au bout d'un certain tems elle eft 
ufée , &c ufée a ne jamais renaître : ii 
c'eft le caprice, il eft paffé ; eft -ce la va-
nité ì elle eft fatisfaite. Par où voulez-
vous donc qu'on les rengage ? 

Le D u c . Voilà des raifons auxquel-
les il me femble qu'on ne fçauroit rien 
oppofer . 

La Marq. A l'égard de Célie, fi elle 
prend , ou ( pour parler plus jufte ) 
quand elle prenda quelqu'un , voulez-
vous parier, en fuppofant qu'il n'y mette 
point d'obftacles, que ce fera Monfieur 
de BOUT ville ? 

/ 
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LE DUC. AH! parbleu, j'en ferois 

comblé de joie : il éft fort aimable , 
mon ami. Mais fur quoi jugez-vous que 
ce fera lui ? 

L A M A R Q . Sur ce qu'à un fouper qu'il 
fit avec elle peu de jours avant qu'elle 
tombât malade , elle en fut fi f rappée, 
que , fans tout ce qui eft arrivé depuis, 
nous lui aurions peu t - ê t r e vu quitter 
Prèvanes aufli légèrement qu'elle en a 
déjà quit té quelques autres : j ' a i , du 
moins , eu de quoi le craindre. 

LE DUC . Elle n'auroit pas tardé à en 
être punie : car fi par les agrémens elle 
a de quoi tenter Bour ville, elle n'a fit-
rement pas dans le cara&ere de quoi le 
fixer. Je içais de plus qu'il eft actuelle-
ment fort amoureux d'une autre. 

L A M A R Q . Mais vous fçavez auff i , 
je c ro i s , que cela n'empêche rien , & 
que le fentiment le plus tendre vous laif-
fe tou jours de quoi avoir une fantaifie. 

LE DUC. Aufli ne douté - je point 
que quand il auroit vu Cille, avec plus 
d ' indif férence. . . . 

L A M A R Q . Eft-ce que l'impreflion a 
été refpe£tive ? 

LE DUC. Mais oui ; c'eft - à - d i re , 
qu'il s'eit fort bien apperçu des vues 
qu'elle avoi t fur l u i , & qu'il ne s'é-

loignoit 
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loignoit pas d'y répondre, & je le crois 

-encore dans les mêmes difpofitionss 
pour la garder , ce pourroit bien être 
une autre affaire. 

L A M A R Q . C'eft ce qui me feroit de-
frrer que celle-là ne s'engageât pas : elle 
a déjà fait en ce genre tant de chofçs 
ridicules.... Mais , adieu , iaiffez - moi 
partir , pafiez chez moi t an tô t , j'y ferai, 
félon toute apparence , rentrée long,-
tems avant que vous puifliez y arriver.; 
mais je vous y attendrai fans humeur ^ 
parce que je'fens bien que , de la façon 
dont les chofes fe font arrangées, vous 
se fçauriez, auffi-tôt que vous le v o u -
driez , quitter Cèlie. 

LE D u c . Ah ! de g râce , Marquife, 
encore un moment. 

L A M A R Q . Oh J pas feulement une 
minute : l'état de ma mere m'inquiete ; 
& d'ailleurs, il feroit ridicule que vous 
laiffaffiez Cèlie feule plus long-tems. 

Le D u c . Adieu donc , Marquife-, 
puifqu'il le f au t ; mais en vér i té , pour 
les gens qui s 'a iment , les bienféances 
&c les devoirs font de bien terribles 
chofes ! ( Il la conduit à fa chaife, & 

? rentre dans le cabinet de Célie. ) 
Comme il y a des lecteurs qui prennent 

garde à tout, il pourrait s en trouver qvx 
Tome III, S 

t 



,410 l e h a s a r d 
fer oient furpris , le tems étant annoncé fi 
•froid , de ne voir jamais mettre de bois au 
•ftu ; 6* qui fe plaindroient avec raifon de 
ce manqut de vraifemblance dans un point 
f i important. Pour prévenir donc une cri' 
•tique Ji bien fondée, on ejl obligé de dir-e 
• que y pendant l'entretien de la Marquife 
& du D u c , Célie a fonrié, & que cétok 

,pour quon raccommodât fon feu. L'éditeur 
de ce dialogue s étant à cet égard mis hors 

.de toute querelle , fe flatte quon voudra 
• bien le dijpenfer de revenir Jitr cette inte-
•reffante obfervation. 

S C E E V. 
C É L I E , L E D U C . 

L E D U C . 

J e vous demande pardon , Madame^ 
de vous avoir fait attendre fi long-tems. 
J ' a i , peut-être , abufé de la permiiîion 
que vous aviez bien voulu m'accorder; 
mais , ainii que vous l'avez remarqué 
vous-même, j'ai plus d'une chofe à lui 
-dire , & il y -avoit huit mortels jours 
que je ne l'avois vue. 

C É L I E . AUFFI fuis-je plus fâchée que 
j e ne pourrois vous l'exprimer, de l'ac-
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cident qui l'empêche derefter avec nous; 
mais cenef t pas là le premier tour qu i 
•Madame (a mere me joue. 

LE DUC. Ni à moi non plus, je vous 
jure : encore ne m'eil-il pas peimis de 
m en plaindre. 
, C É L I ,E- Quelle femme ! Et que je vous 
trouve heureux de lui plaire » 

to,î;E D u c r Au! q u , e j e f e n s b i e n tout mon b o n h e u r -
C É L I E . De combien de vertus elle ei* 

douee J Et qu'elle y réunit de charmes! 
y u e de. douceur & de sûreté dans le 
commerce ! Que de tendreffe & de vé-

ï n t l f " " a 6 ' C œ U r 1 ° n P e u t b i e n ¿ » e 
?exe " " P 0 U f r h o n n e u r de fon 

LE D u c . Je ne dirai pas, puifque 
vous exiftez qu'elle eft la feule au mon! 
de qui penfe comme elle fait ; mais , 
duffe - je en fâcher beaucoup, je ne 
craindrai pas d'affurer qu'il y e n a bien 
peu qui lui reifemblent. 

C É L I E . Cela veut dire finalement que 
vous en connoiffez peu ; car, fans pré-
tendre attaquer le mérite de la Marqui-
se, & meme lui rendant juflice plus que 
perionne je crois pouvoir aiTurer qu'il 
y a plus de femmes ertimables que vous 
*avez l'air de le penfer; mais il falloit 

S Z 
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fer oient furpris , le tems étant annoncé ¡1 
•froid , de ne voir jamais mettre de bois au 
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ce manqut de vraifemblance dans un point 
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J ' a i , peut-être , abufé de la permiiîion 
que vous aviez bien voulu m'accorder; 
ma i s , ainii que vous l'avez remarqué 
vous -même , j'ai plus d'une chofe à lui 
-dire , & il y -avoit huit mortels jours 
que je ne l'avois vue. 

Célie. Auffi fuis-je plus fâchée que 
j e ne pourrois vous l'exprimer, de l'ac-
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cident qui l'empêche derefter avec nous; 
mais c e n e f t pas là le premier tour q u i 
•Madame (a mere me joue. 

Le Duc . Ni à moi non plus, je vous 
jure : encore ne m'eil-il pas peimis de 
m en plaindre. 

, C É L I , E - Quelle femme ! Et que je vous 
trouve heureux de lui plaire » 

to,î ;E D u c r Au! q u , e j e f e n s b i e n 
tout mon b o n h e u r -

Célie. De combien de vertus elle ei* 
douee l Et qu'elle y réunit de charmes! 
Que de. douceur & de sûreté dans le 
commerce ! Que de tendreffe & de vé-

ï n t l f " " a 6 ' C œ U r 1 ° n P e u t b i e n ¿ » e 
?exe " " P 0 U f r h o n n e u r de fon 

Le D u c . Je ne dirai pas, puifque 
vous exiliez, qu'elle eil la feule au mon! 
de ouipenfe comme elle f a i t ; mais , 
duffe - je en fâcher beaucoup , je * 
craindrai pas d'affurer qu'il y en a bien 
peu qm lui reifemblent. 

Célie. Cela veut dire Amplement que 
vous en connoiifez peu ; car , fans pré-
tendre attaquer le mérite de la Marqui-
se, & meme lui rendant juilice plus que 
perionne je crois pouvoir aifurer qu'il 
y a plus de femmes eiiimables que vous 
n avez la i r de le penfer; mais il f a l i o i t 
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que vous -vécufliez avec celle-là pour 
vouloir rhien en paroîtr-e periuadé. 

Le D u c . Oierois-.je bien, Madame., 
vous demander ce que je gagnerois à 
avoi r .cette mauvaifefoi ? 

Célie. Mais, fans compter le refte., 
ce feroit toujours une excufe de.plus aux 
mauvais procédés. 

Le Duc . Ceux d'entre nous qui s'en 
permettent , s'embarraffent ordinairer 
inerit a-ffez peu s'ils peuvent , ou non , 
3es junifier , & c'eft une forte de perfi-
die dont les autres n'ont pas befoin. 

.CÉiME. Vous croyez donc,vous,avani 
que de vous lier avec la Marqmfe, qu'il 
y eut des -femmes que l'on .pût eftiroari 

Le D u c . Ou i , je le peniois : c'émit,, 
:je l'avoue-, un peu gratuitement , .par ce 
«¡ue mon malheur ne m'a voit pas juf> 
ques-U permis d'en rencontrer; mais je 
-ne m'en.croyois pas pour cela plus.en 
droit de préfumer que toutes les femmes 
reflemblaiïent à celles avec qui j'avois 
vécu . ' 

Céuie.. Quoi'! pas même-une excep> 
tion en faveur de Madame ¿'Oibray ? 

Le D u c . Madame d'Oibray J Je n'ai 
jamais connu cette femme-là, moi. 

Célie. j'aurois juré que fi; mais, pour 
vousêtreaufliinconoue que vous ledites» 
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ce nom là vous étonne finguliérement. 

Le Duc. Il eft vrai que je ne m'at-
téadots pas à vous l'entendre pronon-
cer , & fur-tout à propos de moi. M« 
feroit il, au refte, permis de vous* de-
mander qui ef t la charitable perfonnd 
qui vous a dit que j'ai été bien avec elle? 

Célie. Qu'importe qui me l'ait dit ^ 
Cela eft-il vrai ? 

Le Duc . Hélas! mon D i e u , o u i : 
mais entre nous, s'entend ; car j'en fuis 
fi-honteux , que je ne fçau-rois me réfou-
dre à en convenir avëc tout le monde. 

Célie. Votrerépugn'inee fur cela me 
paroît afi'ez bien fondée. Cette ferhme 
eft affreufe ! Mais fe peut-il qu'elle ait 
jamais- été bien ? 

Le Duc , M:a- foi! j'ai oui-dire que 
non à ma grand'inere : ç'a toujours 
é té , felon elle , un mafque de doguin 
bien ignoble. 

Célie. Mais, autant qu'on peut en 
juger aujourd'hui, elle doit n'avoir pas 
été abfokvmeut mal coupée. 

Le DuC. A l'égard- de la coupe, je 
ne fçavois pas dans ce tems-là ce que 
c'étoit : elle me difoit qu'elle étoit char-
mante ; Si je le croyois: car que faire } 
Quand alors j'aurois eu beaucoup d'ob-
jets de comparaifon , à l'âge que .j'a-
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vois , on jou i t toujours plus qu'on ne 
difcute. 

Célie, Fûtes-vous bien long-tems à 
vous arranger avec elle? 

Le Duc . Non , parce qu'elle eut le 
bon efprit de ne pas laifler cela dépen-
dre de m o i ; elle devina mon a m o u r , 
que je n'en étois pas bien fûr encore ; 
& elle fit fo r t bien : je ferois mort de 
ma flamme , plutôt que d'ofer l'en inf-
truire. 

Célie. Il y a voit bien du refpeft 
dans ce procédé-là : mais quelque pré-
cieux que lui dût être l'aveu de votre 
tendreife , il y a apparence que ce n'é-
toit pas tout ce qu'elle exigeoir de vous ; 

, avec un homme aifez timide pour 
ne pas ofer dire qu'il aime , une femme 
doit être bien embarraffée pour ame-
ner quelque chofe de plus intéreflant. 

LeDuc . A h ! Madame, l'indécence 
d'un côté , & de l'autre la nature , 
arrangent fi bien & fi promptement les 
chofes, que l'on fe trouve tous deux 
du même avis , fans pouvoir , le plws 
fouven t , dire ni l'un ni l 'autre , com -
ment cela s'eft fait. 

Célie. Cela fait horreur !_ Et vous 
aimiez cette vilaine femme-là ? 

Le Duc . A la fureur ! Je le croyois» 
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du- moins. Eh ! pourquoi donc pas ? 

Célie. Quoi ! Une femme qui f e 
livroit d'une façon fi affreufe ! 

Le D u e . Qu'eft-ce que cela me fai— 
fo i t , à moi ? Il étoit tout fimple que 
ma reconnoiifance fût en parité du be-
foin que j'avois qu'elle fe rendît : com-
me , d'ailleurs, je croyois qu'elle n'a voit 
jamais aimé que moi , & q u e j'imaginois-
que d'un premier fentiment , il doit ré-
fulter de fort grandes chofes , il ne me-
paroifloit point du tout furprenant qu'el-
le m'eût fait grâce des préliminaires. 

Célie. Q u o i ! vous croyiez vérita-
blement que vous étiez le premier objet-
de Madauie d ' O l b r a y ? 

Le- Duc . Oui : il me fembloi t , à la-
véri té , qu'elle m'avoit paflablement at-
tendu ; mais elle ne m'en étoit que plus 
chere. 

célie. Je n'aurois jamais imaginé* 
qu'en aucun tems de votre vie , vous 
eufliez été fi dupe : cela- me paroît i n -
croyable ! 

Le D u c . Et pourtant on ne peut pas. 
plus vrai : j'étois né avec une fimpli-
cité finguliere. 

Célie. Si cela eft vrai , Monfieur le 
Duc , vous me permettrez de vous dire 
que.vous en avez furieufement rabattu». 

S 4 
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L E D U C . Cela n'eft point douteux ? 

& ne fçauroit l 'être : mais vous , Ma-
dame, qui avex tant de peine à con-
cevoir que j'aie pu me croire la pre-
miere paiîion de Madame tiÛlbray, avez-
vous apporté dans le monde une cré-
dulité moins grande que celle dont vous-
me plaifantez ici ; & n'y avez-vous pas 
été expo fée aux mêmes méprifes ? 

C É L I E ( enfoupirant ). Grand Dieu ! fi 
je l'ai é t é ! 

LE D u c . Ce foupir paroîr ê t re , en 
v o u s , l'effet d'un défagréable fouvenir : 
eft-ce que véritablement vousy avez été 
attrapée ? 

C É L I E . Quelle quefrion ! Et comment 
pouvez vous melafa i re , vous qui vivez, 
avec moi depuis fi long-tems ? 

LE DUC. Cela eft vrai ; je fuis dans 
mon tort ; mais comme je ne fçavois pas-
ii vous confentiez à paroître vous fou-
venir de ces premiers événemens de vo-
tre v ie , j'ai cru que rien ne pouvoit me 
difpenfer de l'égard de paroître moi-mê-
riie lés ignorer. Puifque vous permettez 
qu'on vous en parle, je crois que loin d'ê-
tre furprife aujourd'hui d'avoir ététrom-
pée dans votre premier choix, vous He 
le feriez que de n'avoir pas eu à vous en 
plaindre ; & , entre nous l'objet qu'il 
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• avoi t , ne vous en promettoit pas plus 

de bonheur , qu'en effet vous n'y en 
avez rencontré. 

C É L I E . J'en conviens ; mais je ne lé fça-
Vois pas. 

LE D u c . Quoi ! vous fuppofiez que 
Monfieur de Norfan pouvoit être fidele, 
ou fixé ? 

C É L I E . Si , avant même que je l'ai-
maffe , je ne croyois pas tout ce qu'ort 
me dil'oit de fa- perfidie , jugez, quand 
il eut fçu me plaire , combien j'en ra* 
battis encore. • • 

LE DUC. On vous avoit donc déjà 
parlé de lui ? 

C É L I E . T r o p : & je puis , fans me 
tromper , je crois , compter pour une 
des caufes qui me perdirent, l'affe&a-
tion- qne l'on eut de ne chercher à m'ef-
frayer , que de cet- homme-là. En pa-
roiffant le regarder comme le feul qui 
pût être dangereux pour mon cœur , 
on me força à n'occuper que de lui mon 
imagination qu i , d'elle-même , peut-
ê t re , fe féroit' fait un autre o b j e t , ou 
né s'en feroit point fait du tôut. On ne 
pouvoit point me parler de l'excès de 
fon inconftance, & du nombre infini 
de femmes qu'il en avoit rendu victi-
mes;, i'ans , eu même.tems , m'âpprea-
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dre qu'il avoit fçu leur plaire quoi-
qu'on cherchât à lui donner à mes yeux 
tous les vices , tous les défauts & tous 
les ridicules poffibles , on ne put m'em-
pêcher de croire q u e , pour toucher fi 
univerfellement, il falloit qu'il eût de 
grands charmes. Cette idée que je ca-
chois avec foin , mais qui ne m'en ob-
fédoit que plus, me donna de le voir 
le defir le plus ardent; defir dont mal-
heureufement, le mari qu'on me choi-
fit, n'avoit pas de quoi me fouftraire; 
& qui , s'il n'étoit pas de l 'amour , 
pouvoit du moins facilement m'y con-
duire. 

LE DUC. Et vous avez raifon : l'on 
n'occupe pas long-tems l'imagination 
d'une femme, fans aller jufquesà fon 
cœur , o u , du moins , fans que par les 
effets cela ne revienne au même. 

C É L I E . J'ai bien fenfiblement éprou-
vé la vérité de ce que vous dites-là ! 
A peine me vis-je ma maîtrefle, que 
mon premier foin fut de chercher ce 
même homme qu'on m'avoit tant re-
commandé d'éviter; & cette recherche 
qui n'avoit alors d'autre principe qu'une 
toile curiofité, fu t , de ma part , pouffée 
fi loin, & avec fi peu de ménagement ; 
je parlois de lui fi fouvent & avec 
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tant de chaleur & d'imprudence , que 
mes defirs & mes difcours lui reve-
nant de tous cotés, il me chercha à fon > 
t ou r , beaucoup moins , comme depuis-
je n'en ai pu doute r , dans le deffein de 
m'infpirer pour lui des difpofitions fa-
vorables-, que pour profiter de celles 
dans lefquelles il avoit lieu de me croire 
déjà.Nous nous rencontrâmes donc bien-
tôt : & quoique fa figure me parût ai- -
mable , je trouvai ce fuperbe vainqueur? 
fi différent du portrait que je m'en étois • 
offert, que l'impreflîon que j'en reçus , , 
en fut beaucoup moins vive:car enfin 
ce n'étoit pas là le fantôme à qui je-
m'étois déjà rendue. D'ai l leurs , la forte; 
de légéreté que lui donnèrent auprès-
de moi les efpérances qu'il avoit con--
çues, & qu'il ne f ç u t , ou ne voulut: 
pas me diflimuler, me bleffa. Je fentis* 
dansl ' inf tant , à quel po in t , pour qu'il, 
ofât l'avoir avec m o i , il falloit que je 
me fuffe foumife; & , fans doute pare;? 
que ce fentiment retardoit le progrès--
du mien , je luifçus en même tems mau-
vais-gré de me le faire fentir. Je ne-
fçais s'il s'en apperçut ; mais je le vis. 
chercher à me ramener à lui peu à peu 
par des façons moins légeres. Cette d i f -
férence- ne m'échappa pas ; comme je. 
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ne doute point aujourd'hui qu'il ne 
lût beaucoup mieux que moi dans mon 
c œ u r , il remarqua , & peut-être même 
avant que je m'en cruffe frappée , toute 
l'impreffion qu'elle produifoit fur moi. 
Sans me l o u e r , il parut enchanté de 
ma figure, affefta des diftra&ions, mon-
tra de l'inquiétude , & n'oublia rien ? 
enfin, de tout ce qui pouvoit me forcer 
à me dire , que fi la crainte de me com-
mettre ne l'eût pas r e t enu , i l ne m'au-
roit prouvé que par les plus tendres 
tranfports à quel point il me troù-
voit aimable. 

Le Duc . Tous ces ftratagemes, à 
Vous parler naturellement, étoient un 
peu ufés ; & je doute , par conféquent , 
qu'ils produififlent aujourd'hui fur vous 
l'effet qu'ils y firent alors : car , fans 
dou te , vous ne manquâtes-pas de croire 
qu'il vous adoroit ? 

CÊLIE. Mais , non : à ce qu'il me 
femble , ce ne fu t pas cela que je pen-
fai ; loin même de c ro i re , comme il 
paroiffoit le d firer , que je l'euiTe fi 
Vivement f rappé, tout ce qu'on m'en 
avoit dit me revint ; & me donna pour 
lui une forte de repoufTement qu i , loin 
de me permettre de fouhaiter de lui 
¡riaire, me le fa i foi t , au coutraire , re-
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garder comme le malheur le plus grand 
qui pût m'arriver jamais. 

Le Duc . j 'entends bien ; mais il fe-
pouvoit que , tout à la fois , vous crai» 
gnifïïezd'en être aimée, & que vous cruf-
fiez pourtant qu'il vous aimoir. 

Célie. A ne vous rien cacher , j 'au-
rois peine à vous dire tout ce que j 'é-
prouvois en ce moment , tant mes mou* 
vemensétoient rapides & confus : mais,, 
autant que je puis aujourd'hui me rappel-
ler des faits qu'il eft difficile de retrouver 
dans fa mémoire , lorfque le fentimeni 
qui leur donnoit une forte d'exiftence 
eft effacé de notre c œ u r , il me fem-
ble que j'aurois plus defiré qu'il m'ai-
mât , que je ne l'aurois craint , fi j'euffe 
pu lui fuppofer de la bonne foi : ma i s , 
v o y e z , je vous prie , à quoi , en me 
le peignant fi redoutable , on m'avoit 
expofée- ! C a r , penfez-vous , fi l'on ne 
m'eût pâs plus parlé de lui que de 
tout au t re , il m 'eû t , dès la premiere 
v u e , intéreffée au point de tant exa-
miner ce qui fe pafToit dans fon ame } 

Le Duc. IL f e ra i t , à mon fens, affez 
difiicile de déterminer bien précifément-
la fo rce , ou la foibieffe de l'imprefiioa 
qu'il auroit faite fur vous , s'il vous 
«lit été nouveau à: tous égards : peut-
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être rien ne la balançant, eût-elle été 
plus forte encore que vous ne l'éprou-
vâtes : peut-être auiîi que , fi vous euf-
fiez ignoré fes fuccès auprès des fem-
mes , il vous en auroit moins frappée. 
Je croirois même le dernier , d'autant 
plus aifément, qu 'en a remarqué qu'en 
général, vous vous défendez avec moins 
d 'avantage, contre un homme en répu-
tation , quel qu'il foit d'ailleurs , que 
contre l'amant le plus aimable ; m a i s 
qui n'offre point à votre amour-propre 
l'appas de la célébrité. Eh bien ! Madame, 
comment fe paffa cette premiere foirée? 

C É L I E . Ce qu'il y a d'affreux , c'efl 
que tout confpiroit contre moi : la maî-
treife de la maifon , quoiqu'une de fes 
premieres vi&imes, étoit fa complice : 
ce que je croyois une pure rencontre , 
étoit une affaire arrangée ; & de tous 
ceux qui fe t rou voient là, j'étois la feule 
qui l'ignoraflè. Tout le monde donc 
fe faifant une loi de contribuer à ma 
perte ; les femmes, pour avoir une com-
pagne d'infortune de plus ; les hommes, 
pour s 'amufer, on nous fit faire enfem-
ble une partie deBerland; & il ne fçut 
que trop m'y forcer à donner à tous fes 
mouvemens cet te attention inquiété & 
intéreffée que je n'ai jamais YU ÊTRE' 
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fans danger pour nous , & qu i , peut-
être , eft elle-même le premier iymptôme 
de l'amour. Enfin , on fervit ; & vous 
jugez aifément que ce fu t près de moi 
qu'on le plaça. La converfation com-
mença par être générale ; & comme il 
y a peu d'hommes qui aient une fuper-
ficie auffi étendue, & aufîi variée que 
la fienne, je ne fus pas moins étonnée 
de la multiplicité de fes connoiffances , 
que de l'agrément qu'il fçavoit répan-
dre fur les matieres qui en font le moins 
fufceptibles ; de la forte de confiftance 
que les objets les plus frivoles fembloient 
prendre entre fes mains ; de la facilité 
iinguliere avec laquelle fon efprit fe 
plioit à tous les tons ; & comment , 
le donnant à tout le monde , il paroiffoit 
cependant le recevoir de chacun. La fête 
n'étant que pour lui, quand on crut lui 
avoir laiffé le temps d'établir dans mon 
efprit une haute idée du fien , l'entre-
tien fe partagea : le premier ufage qu'il 
fit de la liberté qu'on nous laiffoit d'être 
un peu plus à nous-mêmes , fut de me 
parler de fon amour ; & , je l 'avoue , il 
m'en parla moins bien, à tous égards , 
que je ne l'aurois defiré , & que je ne 
m'y étois attendue. 

Le Duc . Légèrement, fans dou te ; 
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pour froidement, cela ne lui reffcmblé-
roit pas. 

C É L I E . Peut-être aurois je été moins 
bleffée de la froideur, ou même du filen-
ce,que je ne le fus de l'emportement avec 
lequel il m'exprima fes defirs ; & qu i , 
tout brûlant qu'il é toi t , rempliilbit mai 
les idées que je m'étois faites de l 'amour, 
& du ton dont on doit nous en offrir. On 
eût dit qu'il cherchoit plus à me corrom-
pre , qu'à me toucher ; & que , fûr d'a-
voir meilleur marché de mes fens que 
de mon c œ u r , ce ne fut qu'à eux feuis 
qu'il dût s'adreffer. En un m o t , il ne 
ménagea , dans les tableaux qu'il me 
préfenta , & dans les expreftions dont 
il fe ferv i t , ni ce qu'il devoit à mon âge 
& à la décence de mon fexé ; ni la pu-
deur que , quand il auroit penfé de moi 
lé plus mal du monde., il devoit du moins 
paroître me fuppofer : & je ne pourrons 
que difficilement vous exprimer à quel 
point cette façon me révolta ; & avec 
quelle vivacité je ienîis tout le mépris 
qui y étoit renfermé. 

LE, DUC. Eh bien ! vous vous trom-
piez : ce n'étoit pas qu'il penfât de vous 
plus mal que d'une autre ; c'eft feule-
ment qu'il n'en penfoitpas mieux. D'ail-
leurs , en paroiffant avoir tant d'égards 
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pour la vertu d'une femme, & en ne 
l-'attaquant qu'avec la crainte a pparente 
qu'elle ne fe rende jamais, on l 'encou-
rage à en montrer plus qu'elle n'auroit 
peut- être envie d'en avoir ; & cela 
produit des refinances affez longues ^ 
©ii, en s'y prenant comme Monfieur de 
Norjan faiioit avec vous , la victoire eft .. 
prefque tout près du defir de la rempor--
ter. Il eft , au refte , tout fimple que 
quand il eft queftion d'exhorter une 
femme à fe manquer , on aime mieux-
préfenter à fon imagination l'idée des 
plaifirs qui fuivent la faute qu'on ve-ut 
lui faire faire, quelesavantagesâttachés 
à la vertu que l'on defire qu'elle n 'ai t 
plus. 
>" CÉLIE . Affurément ! cela eft tout fim-
ple ; mais il me le paroît autant qu'on ne: 
lui préfenie l'idée de ces mêmes plaifirs,. 
que fous le voile de l'amour & de la dé-
licateffe ; & point avec cette audacieufe 
licence, beaucoup plus fai te, felon moi 
pour révolter contre que pour en inf-
pirer le defir. L'Amour, comme dit La 
fontaine , ejî nud, mais ilriejl pas,crotté. 
Et lorfqu'il fe préfente aux yeux fous 
une forme qui l 'avilit , on eft en droit de 
îe méconnoîfre. 

Ls D u ç , Je fais, Madame, tout-à fai ts 
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de votre avis là-defTus : on a affez 
échauffé l ' imagination, quand on eft par-
venu à toucher le cœur ; & je tiens que r 
dans une affaire même de pure galanterie,, 
c'eft bien mal entendre fes intérêts que 
de ne pas chercher à te faire croire ref-
p e ô i v e m e n t , que les fens & le caprice 
ne l'ont pas feuls formée au défaut 
du fent iment , de n'en pas mettre le ton 
& l'apparence. Les plaifirs gagnent tou-
jours à ê t re ennobl is . . . . Et Moniieur de 
Norfan s 'en tint-il avec vous aux fim-
ples propos. ? 

CÉLIE. Comment donc ! s'il s'y tint?: 
LE DUC . Eh mais ! c'eft qu'il auroit 

été moins extraordinaire que vous ne 
penfez, f u r - t o u t débutant d'une façon' 
fi légere, qu' i l ne s'y fût pas borné ; & 
je m'étonne que , l 'ayant depuis plus par-
ticulièrement connu , vous n'ayez pas 
fenti combien , dans cette premiere ren-
contre, il vous avoit ménagée. Ilfalloit,. 
pour qu'il fût fi retenu , que vous lui-
impofaffivz terriblement. Enfin, quel fut 
le fruit d 'une fi grande retenue ? 

C É L I E . Que , toute indignée que j'é-
tois d'être attaquée d'une mar.iere, non-
feulement ii peu refpeâueufe , mais en-
core fi peu tendre, & malgré la crainte 
qu'il m'infpiroit , il fçut enfin faire 
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pafler dans mon cœur le poifon dont il 
avoit infe&é tant d'autres. 

L E D U C . Quoi ! vous lui dites que 
vous l'aimiez ? 

C É L I E . Non, pas abfolument; mais cela 
n'empêcha pas que dès ce même f o i r , 
il n'eût de quoi croire que je l'aimois. 

LE D u c . Si ce fut fur le fimple aveu 
que je vois que vous lui en f î tes , qu'il 
voulut bien fe croire aimé, vous lui inf-
piriez de la confiance, à beaucoup meil-
leur compte que toutes celles qui vous 
avoient précédées. 

C É L I E . D'aveu ! je ne lui en fis point. 
LE D u c . Vous lui donnâtes donc des 

équivalens qui le fatisfirent,qui lui for-
mèrent une forte de certitude ; car en-
fin, il avoit befoin de quelque chofe 
qui le tranquillisât. 

CELIE.Quant à la parfaite certitude, 
il ne l'eut que quelques jours après. 

LE D u c . Quelques jours après, feu-
lement ! Ce ne fut donc pas lui qui vous 
remena } 

C É L I E . Afliirément, non , ce ne fut 
pas lui : perdez-vous le fens de croire 
que , dans la pofition où j'étois a lors , 
cela fut poflible ?Nous ne fortîmes mê-
me pas enfemble ; mais je ne fçais : il 
falloit que , d 'avance, & dans la fuppo-
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fition du fuccès , il eut corrompu mesr 
gens. Mes flambeaux , par une nuit la 
plus calme du. monde , quoique fort obi-
cure, s'éteignirent tou t d'un coup : moff 
cocher , que cet accident fembloit aii-
torifer à fe tromper* iur fa route , me 
mena par des rues auffi défertes que dé-
tournées : au bout d 'une de cés ru'es, 
mow carroffe arrêta:. M. de Norfûtt qui -, 
feins que j'en fçuiîe r ien , m'âtteivdoit , 
lança dedans impétieuiement, s'y plaça 
malgré mo i ; & lùppofant obtenu-,Fa-
veuquifeul auroit pu juffifier ion auda-
ce T il n'y auroit rien eu que je ri'euffè 
eu à en craindre , ivy voyant que ma ré-
Mance , toute iérieufe qu'elle étoit*. 
ne lui impofoit pas plus que la men'aÇë 
que je luifaifois de Crier r je n'euffe, en 
effet, pouffé des cris qui , quoique fort 
étouffés par tout ce qu'il faifbit pour les 
empêcher de percer , l'obligerent enfin 
de difeontinuer fes entfeprifes. Je ne 
vous dirai point quelles furent les ex-
eufes qu'il m'en fit ; je ne voulus ni en 
admettre , ni en écouter aucune ; & le 
fo rça i , enf in , de me quitter , très- dé-
terminée, quoiqu'il put faire , à ne lô 
revoir de ma vie. 

Le Duc . Vousen direz ce que vousvoir-
drez, Madame ; ma is , avec votre perraif-
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fion, ilfalioit que (& vraifemblableiiient 
fans vous en douter) vous vous fui£ez 
cruellement commife , pour que , mal-
gré fp témérité naturelle , il ofât tan t ! 

ÇÉjLIe . Que voulez-vous? . . . Une 
femme timide, Sç qui ne fçait encore la 
valeur de rien ... La crainte, en voulant 
les réprimer, de faire éclater certaines 
entreprifes . . . L'étonnement qu'on ofe , 
dès la première vue, en tenter de pareil-
les.... Le goût qui combat l'indignation... 
- Le D u c . Eh mon Dieu ! tout celafe 
cçyrçprend de refte; & vous voyez mê-
me que je l'avois deviné; au furplus, 
yaus:ne m'en croirez peut être pas , mais 
yoilà , j'en fuis iu r , la première info-
lence qui ne lui ait pas réuiîi de prime 
abord, 

Ç Ç L I Ç . PQUT moi, je NE conçois pas 
comment, une feule fois en fa v i e , cela 
? pu lui réuffir: mais eft-çe que c ' e û u r « 
façon dont vousadmettiezrufage, vous ? 
. L E D U C . Comme çela : oui, 6c non, fé-
lon les occafions, encoreplusfuivant les 
caraderes. On croit affez généralement, 
fyuoiqu'à tort p e u t - ê t r e , que rien n.e 
puit à la vertu comme la furprife ; ôc il 
eft affez naturel que ceux qui l'imagi-
nent, cherchent plus à ta furprendre qu'à 
l'avertir. S'il y a des femmes en quii 'é-
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tonnement eft fuivi, ou accompagné de 
la colere, il y en aauffi en qui il fufpend 
toute faculté ; & l'on ne fçauroit, je 
crois , nier que pour celles-là, une témé-
rité imprévue, quoique non deiirée, ne 
foit trèsdangereufe. Si l'on fçavoit quel-
le e f t , fur cela , la façon de penfer"d'une 
femme , on ne l'attaqueroit jamais que 
comme elle a befoin de l'être pour être 
vaincue, & les deux fexes y gagneroient 
également: mais , réduit comme on l'eft 
prefque toujours , fur une chofe fi eflen-
tielle, à marcher au hafard, & à en at-
tendre tout , le moyen d'appliquer tou-
jours convenablement la témérité, ou 
la retenue ? O n eft fi expofé à être la 
dupe des phyfionomies, & même des ré-
putat ions, que quelquefois c'eft à la 
femme qui en fait le moins de cas, que 
l'on préfente un hommage refpe&ueux, 
& que c'eft avec celle qu'elle révoltera 
le plus, que l'on mettra en œuvre Fin-
folence ? Pour moi , comme il arrive ai-
fez communément qu'on manque Une 
femme par la même voie qui vous en a 
fait avoir une autre , mon avis eft, qu'il 
nous eft de la derniere importance de 
n'avoir pas toujours auprès d'elles la mê-
me marche. 

C É L I E . Mais celle dont nous parlons 
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eft affreufe ! Et elle eft en même tems 
la preuve d'un fi cruel mépris, qu'il me 
paroît impoffible qu'elle détermine quel-
que femme que ce foit. 

L E D U C . Plaifanterie à part, je fuis 
lur cela totalement de votre a vis.-il y a 
cependant une chofe qui me tient, à cet 
égard, un peu en fufpens : c'eft que s'il 
n 'y a pas une femme qui ne parle de 
1 impertinence comme vous, il n'y a 
en mêmet ems pas d 'homme, ( j ' e n I 
tends de ceux qui f o n t , ou fe difent dans 
1 ufage de l'employer ) qui ne foutien-
nent qu'ils s'en font toujours très-bien 
trouvés. De cette différence d'opinion 
fur la même chofe., j'inférerois donc 
ou que les uns ne difent pas combien de 
fois cette façon de notifier à une femme 
1 împreffion qu'elle fait fur nous, s'ils s'en 
font indiftinttement fervi avec toutes 
leur a manqué , ou que., quoique toutes 
paroifient également la réprouver, il 
faut pourtant qu'il s'en trouve à qui elle 
impofe, non-feulement plus qu'elles ne 
difent , mais encore plus qu'elles ne vou-
droient. 

C É L I E . Plus qu'elles ne voudroient i 
quel conte! 

Le D u c . Mais fans doute : s'il y a au 
monde quelque chofe de bien prou-



L E H A S A R 3 
•vé, c 'eft qu'il y a des inflans où , quel-
q u e peu diipofée que , par la nature ou 
.par fes principes, une femme foit à Ce 
laifler lubjuguer par la témérité, elle 
j)eut prendre beaucoup fur elle : & fi 
celaeA, comme quelques exemples nous 
le p r o u v e n t , vous conviendrez que c'eft 
le plus involontairement du monde, 
qu'elle admet une chofe qui n'eft pas 
moins contre fa conflitution que con-
t ra i re à. Ces maximes. Il eft tout aufli cer-
tain q u i i y a d'autres m omen s où la 
i e s jme qtai., par toutes fortes de raifons., 
.doit regarder finfolence, moins comme 
•une inlulte faiteà fa façon de penfer que 
comme u n hommage rendu à fes char-
mes, a u r a , contre Ion ufage, plus de dif-
pofition à la punir qu'à la récompenfer. 
Avec la premiere., on aiaifi le moment ; 
avec la feconde , on l'a manqué: & en 
lionne phyfique, on n'auroit dû ni crain-
dre l'un , ni fe flatter de l'autre. 

C É L I E . Qu'eft ce que le moment ; SE 
c o m m e a t le définiffez-vous ? car j'a-
ypue de bonne foi que je ne vous en-
tends pas . 

LE DUC . Une certaine difpofition des 
fens aufli imprévue qu'elle eft involon-
taire , q u u n e femme peut voi ler , mais 
qui., il eUeef t apperçue, ou fentie par 

quelqu'un 
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quelqu un qm ait W r ê t d'en profiter 
la met dans le danger du monde le ' s' 
S ? 1 d ' ê t r e un peu plus c o m p l a i n t e 
quel le n e c royo t tnz devoir m o u v o i r 

C É L I E Vous en direz ce que vous 
voudrez ; jamais v o u s ne me fgrez r o i ! 
re au fucces des infoîens. 

LE DUC. Cela eft fâcheux à dire pour 
les mœurs ; mais il eft cependant vrai 
qu ils remportent des v i b r e s . 

p e u ^ t e u f e s / 0 " ^ f ° n t b î e n 

m e n n ? U C ' ^ C O n v i e n s i aufli ne mettons-nous pas t o u t en amour-pro-
pre , il y auroit quelquefois trop à per-
dre pour nous. F F . 

t^ÎUE' ^ ° u i 1 ?OUr V 0 l ? s e n Ravoir 
tant de g r e cette façon de penfer vous 
procure de belles conquêtes] 

LE DUC. Comme le plaifir n'eft pas 

S " " 5 3 3 FU,LTE D E ! A S ' ° I R E ' H tout 
iimple que la gloire n e marche pas tou-
jours à la fuite du plaifir. Hélas ! nous 
ferions trop heureux de pouvoir les a o 
corder fans cefle ! 
„ C É L

u
I E ' L

E t C ' e f t c e P e n ^ a n t ce que 
vous cherchez le moins , en général 
s entend: cet accord û doux du^plaifi, 

Tome III. T
 v 
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& de la gloire e f t , par exemple , ee 
qui paroît tenter le moins Moniteur de 
Nor/an. _ _ 

LE DUC. Quelquefois , par halard ; 
mais je lui ai vu des conquêtes qui cer-
tainement réuniffoient tout ce qui peut 
flatter , &. vous en êtes une preuve. 

C É L I E . Cela fe peut , mais vous l'avez 
ajuffi vu courir après des efpeces qui n'au-
rpient pas feulement mérité les atten-
tions du moins délicat de fes valets de-
chambre. . . _ 

LE DUC. Vous le jugiez ainfi. 
C É L I E . Je le jugeois comme tout le 

public, qui n'étoit ni moins furpris , ni 
moins fcandali.fé que moi - même des 
choix que quelquefois on lui voyo.it 
faire- , , . 

LE D u c . On eft fouvent etonneà la-
guerre de voir un grand général s'a mu -
ler à prendre des bicoques , parce qu'on 
ignore fes projets , &-par conféquent le 
prix qu'il attache à des conquêtes qui 
paroiffent fi peu faites pour le tenter. 
Il en eft de même de Monfieur de Aor,-
fan : on ne voit' que ce qu'il fait,.mais, 
on n'en pénétré pas les motifs..On e 
j u g e pourtant ; mais puifque nous voila 
retombés fur Îui, dites - moi , s il vous 
pla>t, comment , de «excès¿'indigna^ 
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' t r e s - m é r i t é e affurément , où il 

vousavoit laiiTée, il p u t vous ramener 
aux fentimens qu'il vous avoit infpirés? 
C,e n eft peut-etre pas ce qu'il y a de 
moins curieux dans votre hiftoire 
n ^ E L r r ' J / [ \ a , i m o i s > & vous l e ' c o n -
noiifez. Je fus d'abord aifiégéede lettres 
de fa par t , & ne pouvois porter la main 

V 0 1 ^ c.e f û t q u i n'en renfermât , 
ou n en couvrit une : il m ' e n defcendoit 
jufques par la cheminée. Tous mes gens 
C je nen excepte même pas un vieux 
S,uffe que 1 on m'avoit donné comme le 
buifle du monde le plus incorruptible") 
etoient à lui. Perfuadée , à ce que je lui 
voyoïs faire, quefi je fortoisil ne man-
queroit pas de s'attacher indécemment 
à tous mes pas : fur le ipécieux pré texte 
d une indifpofition , je me renfermai 
chez moi -; mais je n'y fus pas plus en 
surete contre fa perfonne, que je ne l'a-
vois ete contre fes lettres. Malgré l 'op i -
matre filence dont je les avois p a y é e s , 

qui devoit naturellement lui laiffer fi 
peu d efpoir , une nuit que je venois de 
me coucher , je le vis paroître inopiné-
ment devant moi fous un habit de Gr i -
ion ; & , ce qu'après ce qui s'étoit paiTé 
entre nous deux , vous allez t rouver 
bien plus fingulier encore , c'eft que ce 
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ne fut qu'à une violence nouvelle & 
for t fupérieure à la premiere que je le 
reconnus parfaitement. 

LE DUC. C'eft que vous verrez qu'il 
eft perfuadé qu'il en eft de l'infolence 
comme de la piquûre du fcorpion : eut-
il tor t de l'avoir cru ? 

C É L I E . Il l'eût eu , fans dou te , LI c'eût 
été dans une autre pofition qu'il m'eût 
furprife ; mais feule avec lu i , ( car enfin 
c 'étoit l 'être que de n'avoir au tour de 
moi que des valets qui lui étoient ven-
dus ) l'état où j ' é t o i s . . . . la furprife,... 
l 'effroi 

LE DUC. L ' a m o u r , . . . 
C É L I E . L 'amour ? Non ; ou s'il entra 

p o u r quelque chofe dans fa v i â o i r e , ce 
fu t ce qu'au milieu de tant de mouve-
mens divers je crus diilinguer le moins. 

L E D U C . Et ce qui cependant com-
bat toi t pour lui beaucoup plus que vous 
ne croyiez. Ma fo i , fi l'on vouloitconfi-
dérer de fang froid combien de chofes 
s'arment contre la vertu d'une femme, 
on feroit plus étonné de ce qu'elle peut 
fe défendre quelque t e m s , qu'on n'eft 
ordinairement fcandalifé de la prompti-
tude avec laquelle, quelquefois , elle 
jparoît céder la vi&oire. 

C É L I E . Ce que vous dites-là eft bien 
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vrai ! Mais ce n'en eft pas moins une ré-
flexion que les hommes , & Monfieur 
de Nor/an tout le p remie r , ne fe préfen-
tent guere. 

LE DUC. Bon ! lui ! Eft-ce qu'il croit 
à la vertu ? Il a fur cela les idées d'un 
vrai réprouvé. 

C É L I E . Ce qu'il y a de certain, c'eft 
que ce qu'il m'en c royo i t ne l'effrayoit 
guere. 

LE DUC. Oh ça ! Madame , convenez 
pourtant qu'il fit bien de ne vous pas 
attaquer par les formes ordinaires. 

C É L I E. Je ne vois p a s , à vous dire 
le v r a i , pourquoi vous trouvez qu'il 
faifoit fi bien d'en agir avec moi fi lé-
gèrement , o u , pour parler p lu s ju f t e , 
avec une infolence qui n'a jamais eu 
d'exemple. 

LE DUC. Oh ! pour des exemples, 
elle en a tant que vous en feriez con-
fondue ; & croyez que ce n'eft pas fans 
raifon que les anciens ont dit qu'il vaut 
toujours mieux mettre une femme dans 
le cas d'avoir à fe plaindre hautement 
de t rop de témérité, que d'avoir en fe-
cret à vous reprocher de l'avoir t rop 
refpef tée . 

C É L I E . Voilà pour les anciens de bieit 
étranges maximes ! 

T 3 
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LE DUC. Ce qui me feroit pourtant 

croire qu'elles font plus fondées en rai-
fon que vous ne penfez,. c'eft que moi, 
perfonnellement,je n'ai jamais employé 
le refpeft que je n'aie eu à m'en repen-
tir. Ce n'eft point qu'en ce cas là on 
ne m'ait toujours dit que j'étois char-
mant , & qu'on ne m'ait même promis 
des récompenfes fort au deifus de ce que 
je facrifïois ; mais , foit que dans ces 
circonftances là une femme foit tou-
jours bleffée intérieurement des égards 
qu'on a pour fa ver tu , foit par d'autres 
raifons que j'ignore on ne m'en a pas 
dans le fond fçu plus de gré ; & plus 
par mon imbécille retenue , j'ai perdu 
d'occafions que depuis je n'ai pu re-
t rouver , plus je fuis convaincu que fi 
Monfitur de Norfan vous eût refpeftée 
autant que vous croyez avoir envie de 
l ' ê t r e , il n'auroit jamais triomphé de 
vos préjugés contre lui , ou que du 
moins vous lui auriez fait acheter bien 
cher fa v iâo i re . 

C É L I E . T o u t cela eft pofîible •y. mais 
du moins, il n'auroit pas eu à fe repro-
cher de l 'avoir remportée par de mau-
vaifes voies. 

LE DUC. Je ne fuis pas, comme vous 
f çavez , ni plus impertinent, ni moins 
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délicat qu'un au t re ; mais j 'avoue que 
je préférerois toujours le remords d'a-
voir acquis une femme, comme vous 
dîtes , par de mauvaifes" voies, au re-
gret de l'avoir manquée par plus de mé-
nagemens qu'à la rigueuf elle nedefiroit 
qu'on en eût pour elle. Ce qui me cori-
fir me encore dans cette façon de penfer 0 » 
-c'eft qu'il n 'y en a-pas une" qui ne par-
donne plus aifément une témérité qui}, 
en la décidant, ne lui en laiffe pas moins 
l'honneur de n'avoir pas formellement 
confenti qu'une timidité qui , en la con-
duisant avec tout le refpeaf poflible , 
mais fans aucune pir ié , de concédions 
en concevions , lui fait effuyer trente 
fois par j ou r , & pour de franches mife-

N res j auxquelles d elle - même elle ne 
prendroit pas garde , la honte de fentir 
qu'elle fe manque, & de fe le dire inuti-
lement. O h j e crois que fi vous voulez 
juger cela fanspartialité, vous convien-
drez que non - feulement le téméraire" 
doit être plus sûr de fon fuccès que le 
t imide, mais encore, qu'en épargnant à 
une femme le double défagrément dë 
voir fa vertu l'abandonner pour ainfi 
dire pièce à piece, &de~courir après 
toutes, il a pour elle, dans le fond, plais ' 
•d'égards que l'autre n'a l'air d'en avoir . -

T 4 » 
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1 AbÀVnUS v o u l e z "iTufciter teperjïfflage ! C eft un projet. 

Le Duc . Sans m'amufer à défendre 
mon raifonnement,permettez-moi une 
queftion : Pardonnâtes-vous, ou non, à 
Monfieur de Norfan la violence qui 
vous mit dans fes bras. 

Célie. Alfurément, je la lui pardon-
nai. M'avoit - il laiifé d'autre parti à 
prendre ? 

Le Duc . Et lui auriez-vous pardon-
ne de même ( au moins c'eft ici le for 
intérieur que j'interroge ) de n'avoir 
adouci le plus farouche de tous les 
Sumes ; de n'avoir transformé des r a -
moneurs en Grifons, ou des Grifons en 

ramoneurs ; de ne s'être enfin donné des 
peines incroyables que pour y trouver 
le benefice de venir fe mettre à genoux 
au pied de votre lit ; & là , d'une voix 
lamentable , entrecoupée par les fou-
p i r s , etouffee par les fanglots, vous de-
mander humblement pardon de l'atten-
tat qu'il avoir commis fur votre per-
sonne , & de l'intention qu'il avoir eue 
de le porter beaucoup plus loin fi vous 
lui en euiiîez laiifé la commodité ? 

Célie. Penfez vous que cela eût 
Il d é p l a c e ? 

Le Duc . Mais cela ne vous auroit-
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il point paru bien ridicule ? Première» 
menr. . . 

Célie. OH! ne rebattons pas, je vous 
prie ce point-là plus long-tems : vous 
êtes fi deraifonnable fur ce chapitre; & 
vous & moi voyons les chofes fi diffé-
remment , que ce feroit entre nous deux 
matiere à une difcuffion éternelle. Tou t 
ce que ,e puis vous dire à cet égard, c'eft 
que vous vous trompez beaucoup fi 
vous croyez que l 'emportement ait fur 
moi plus de droit que la tendreife. 

. ' f E , D u J ï - J e n e c r o i s P « avoir à me 
defendre d une pareille imputation. 

Celie. De grâce, encore une fois 
Iaiilons cela : abftraftion faite de toute 
autre choie , vous avez trop d'efprit 
pour ne pasfentir que je nepuis t rouver 
du plaifir à me rappeller l'idée du plus-
perfide de tous les hommes ; ni à être 
ramenée au fouvenir de ce que j'ai eu le 
malheur de lui facrifier. ' 

Le D u c . Eh bien I je puis vous dire 
une choie, parce q u e , de vous à moi 
je la crois exempte du foupçon de flat-
terie : c'eft qu'à quelque point que je 
connuife la façon de penfer de Mon-
iieur de Norfan, je ne dout i i pas, quand 
je le vis s attacher à vous , que vous ne 
iîiiiîz ce que mille avant vous n'avoiçG? 
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pu faire ; qu'en un m o t , vous ne le fîxaf-
fiez. Auffi ne pourrois- je vous expri-
mer combien je fus étonné quand je vis 
qu'il vous avoi t qu i t t ée , & le peu de 
tems qu'il vous ref la . 

C É X I E . O h ! pou r ce l a , il eft vrai 
que , fi vous en exceptez cette premiere 
fougue , qui ne p rouve pas plus pour 
nos charmes que pour vos fentimens , 
il n'a pas tenu à lui que je reftaffe très-
convaincue que je n'avois en mo i , 
d'aucune façon , r ien qui pût m'atta-
cher un honnête homme. 

LE DUC. Je vais peut-être vous 
parler avec t rop de franchife ; mais il 
eft fur que fi l ' i dée , aufîi injufte que 
cruel le , que fa p ropre défertïon vous 
avoit laiffée de vous-même , a pu con-
tribuer pour quelque chofe à vous faire 
prendre Monfieur de Clêmes après lui , 
ion inconftance a eu pour vous de bien 
défagréables fui tes . 

CÉLIE. ( en rougîjfant ) M. de Clêmes ! 
LE DUC. AU moins , je vous prie de 

croire que je ne vous le donne que d'a-
près fon autorité : il m'a dit qu'il avoit 
eu le bonheur de vous plaire ; mais 
comme c'eft un de ces faits q u i , quand 
ils ne font pas véri tables , font fort 
agréables à f u p p o f e r , je ne ferois pas 
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i u r p n s q u e , vrai ou non , il eût cherché 
â s en faire honneur; & fi vous vous 
rendiez juft l Ce, vous le trouveriez auffi 
iimple que moi-même 

C É L I E . Si je puis lui reprocher de 
1 avoir di t , je rie puis, malheureufement 
pour mo i , l'accufer de s'en ê t r e vanté 
lans- raifon. 

Le D u c . Quo i ! Madame! Il eft réel 
q u i l vous a plû ! Je vous avoue que* 
pour me le faire croire > il ne me falloit 
pas moins que votre ^veu même. Eh ! 
comment eft-il poffible que vous ayez 
donne a Monfieur de Norfan un pareil 
iucceffeur! C a r , du côté de la figure^, 
nous n avons rien de plus médiocre ; & 
quoiqu'on ne puiffe équitablement lui 
reuifer de 1 efpr i t , il n'en eft pas moins 
vrai que ce qu'il en a , eft bien éloigné 
d etreaimable. C'eft une prétention f u n 
bavardage! un travers dans les idées', 
qui ne reifemble à rien , & d o n t je 

^ S o C ? n f o n d u vous n'ayez pas été 
affectee auffi défagréablement que j'ai 
vu tout le monde l'être 

; Célie. Mais , il n'eft pas abfolument 
denue de grâces : & dans le tête-à-tête 
( o u vous fça vez qu'on a toujours moins 
de prétention )<fon-efprit n'a p o i n t . en 
-ven te , tous les ridicules que vous lui 
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donnez , & que je conviens qu'il a ^ 
quand il veut briller. 

LE DUC. Par malheur pour lu i , LI 
mon fuffrage, à cet égard, lui pouvoit 
être de quelque chofe, je ne l'ai jamais 
vu que voulant fe faire écouter, & ayant 
même l'air d'être convaincu qu'il n'y a 
perlonne qu'on doive entendre avec 
tant de plailir : pour les grâces, j'ai peine 
à comprendre que,venant de vivre dans 
la derniere intimité avec l'homme de 
ion iiecle qui en a le plus, & de plus à 
lui ; les grâces gauches , mauffades, & 
forcées de Monfieirr de Clêmes, aient pu 
faire fur vous quelque impreifion. 

C É L I E . Je n'ai pas, aujourd'hui, moins 
de peine que vous à le comprendre. Le 
dépit , apparemment, ce vuide affreux 
qui fuccede à une palîion, &i ii pénible 
pour quelqu'un qui vient d'en goûter les 
charmes: ion afliduité, fa patience, l'en-
nui du défœuvrement, lin deiir mal rai-
fonné de vengeance. En vérité moi-
même je n 'y conçois rien. 

LE DUC. S'il n'eft point fort ordinaire 
de ne pouvoir , dans ce cas-là, fe rendre 
compte de fes motifs , cela n'eft pas non 
plus fans exemple, & je connois même 
personnellement plus d'wne femme à qui 
il eft arr ivé, comme à YOUS. , de prendre 
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un engagement fans avoir jamais pu de-
puis, avec quelque foin qu'elle s'exa-
minaffent là-deifus , fe dire ce qui les y 
avoit déterminées. 

C É L I E . Sans raifonner fur cela davan-
tage , ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il 
n etoit pas vraifemblable que je priffe 
jamais cet homme-là . 

LE DUC. Pour fçavoir ce qu'en ce 
genre-là, fait ou peut faire une femme, 
ce n eft pas toujours dans le vraifembla-
ble qu'il faut le chercher. 

C É L I E . Croiriez vous bien une chofe } 
C eft que née fenfible , & adorée de 
Monfieur de Clêmes ; moi, ne croyant 
pas , à la vérité , que je l'aimaffe ; mais 
en ayant beaucoup d'ènvie ( vous con-
cevez par conféquent tout ce que ce 
defir & les fens mêmes devoient pro-
duire ) jamais , malgré fes efforts & les 
miens , il n'a pu parvenir à me rendre 
feulement l'idée de ce que j'avois éprou-
vé avec fon prédéceffeur. 

LE DUC. Q u o i ! pas même ce dé-
dommagement? 

. C É L I E . Pas même : cela eft - il ima-
ginable ? 

L.I- DUC. A la rigueur , oui : l 'amour 
qu'on veut avoir ne vaut jamais l'a-
mour qu'on a ; & puis., à dire la vér i té , 
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Monfieur de CléAies, tout de fuite après 
Monfieur de Nor fan ; fans intermédiaire 
qui eût un peu affoibli les idées que ce 
dernier vous avoit laiffées ! Monfieur de 
Clêmes eft fi gourme i II devoit être fi 
empêtré dans fon bonheur ! fi gauche 
dans fes careffesj met tant de pédan-
terie dans fes tranfports m ê m e s M a 
foi ! Madame, à tous égards , vous aviez 
fait-là un terrible choix ! Heureufement 
pour vous , les circonftances l 'excu- -
fo ient ; & plus heureufement encore^ 
cela n'a duré que le tems que doit durer 
une affaire de dépit. Un mois de plus 
vous vous donniez un ridicule que rien 
n'auroit pu effacer. 

C É L J E , Ce ne fut cependant pa3 
cette confidération, tou te importante 
qu'elle e f t , qui me le fit quitter ; mais 
ce même homme qui m'avoi t d 'abord 
paru encore plus é tonné de fon b o n -
h e u r , que ceux qui l 'avoient compris 
le moins, trouva bientôt que je n'avois 
f a i t , tout au plus, que lui rendre juf-
t ice ; & cette préfomption fi déplacée^ 
m'éclairant fur fes ridicules, me força 
bientôt auffi à me faire honte de mon 
choix. D 'a i l leurs, il e f t , comme vous 
l'avez remarqué très-bien , fec, pédant 
& gourme; &i l a de tout ç ç l a , plus en-
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core dans l'efprit que dans la figure : 
il pof lede, de p lus , le très-incommo-
de ridicule d'aimer à regner & à dic-
ter des loix ; mais j 'abhorre la domi-
nation , fur-tout quand elle efipafl ive. 
Tout cela joint à la certitude que cha-
que jour me donnoit q u e , non-feule-
ment je ne l'aimois pas , mais encore 
que , quelque chofe que lui & moi puf-
fions faire , je ne l'aimerois jamais daî-
vantage , fit qu'enfin je me détermi-
nai à rompre avec lui ; & , en effe t , je 
remarquai , contre mon a t ten te , que 
cela avoit très bien pris dans le monde. 

LE DUG. Ait mieux ! Madame : je 
puis vous le certifier, moi ; cela y prit 
même fi bien que , pour peu que ce-
la eût été d'ufage , on fe feroit fait 
écrire à votre porte ; & que le pre-
mier nom que vous auriez t rouvé fur 
votre lifte, auroit certainement été le 
mien. 

C É L I E . Un empreffernent fi vif de 
votre part m'auroit d'autant plus éton= 
née , que j'en aurois dû moins attendre 
la forte d'i'ntérêt qu'il auroit paru m'an-
noncer. 

LE DUC. Je ne vois pas bien com-
ment un chofe fi fimple auroit pu YOUS 
paroîîre extraordinaire, 
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Célie. Mais, pardonnez-moi : vous 

m aviez vu prendre Moniieur de Clê-
mes avec tant d'indifférence , que je 
devois néceffairement en conclure qu'il 
vous é toi t , on ne peut pas plus égal, 
que je le gardaffe , ou non ; & que 
par conféquent , une démarche de vo-
tre pa r t , qui auroi t tendu à me faire 
penfer le contra i re , m'auroit avec rai-
ion furprife. 

LeDuc . Pourquo i? Sans qu'il foit 
queftion de ce qu 'on appelle l'intérêt 
du c œ u r , pour peu qu'on foit ami des 
gens , on eft bien aife de les voir re-
venir d'une erreur qui leur nuit dans 
l'opinion publique. 

Célie. Un auffi foible fentiment que 
celui dont vous parlez , d o i t , fur tout 
ce qui arrive aux perfonnes qui ne nous 
eninfpirent pas davantage, laifferune 
bien grande indifférence ; & vous me 
forcez de croire que je prenois fur vous 
beaucoup plus que cela > ou qu'il vous 
étoit plus égal que vous ne di tes , que 
je reftaffe, ou non , attachée à Mon-
fieur de Clêmes. 

Le Duc . Sans prendre à l'ufage 
qu'une femme aimable peut faire de 
fon cœur le plus vif des intérêts , il 
ne fe peut pour tant pas que l'on re% 
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indiffèrent fur cela à un certain p o i n t , 
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Célie. O h ! ce n'eft q u e cela ! J'au-' 

rois prefque imaginé toute autre chofe. 
LeDuc Quo i? de l ' amour? 

o u e l n n f h 0 ? P,aS P r é c i i é m e n t ; mais quelque chofe de moins général , & d un peU p i u s m a . c e > 
m accord j ez : cela a i e . nuance! , c o m -
me vous fçavez. 

Le D u c . Oh ! cela n'étoit p a s , non 
plus, tout-à-fait ft général! ? 

Celie. A la rigueur , cela é toi t po f -
l»We; mais vous ne vous conduifiez 
point avec moi , s'il vous en f o u v i e n t , 
de façon a me le faire croi re : car 
entre nous , & fans vous en faire de 
reproches , au moins! vous ê t e s , de 
tous les hommes qui me virent alors , 
celui fur qui je parus faire le moins 
d împreffion. 

A V O U S P A R L E R naturelle-
ment auffi , je crois que dans le tour-
billon ou vous étiez , & obfédée d 'a-
dora teurs , vous eûtes bien peu Ie tems 

dans ¡eu! fôule^ m a n c ï U o i s o u n o n » 
Célie. Il f a u t bien que cela ne foit 
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p o i n t , puifque je m'apperçus que vous 
ne la grofîHîiez pas: 

LE Duc . Ce fu t , peut-être, àcaufe dé 
Cela ieul que vous vous en apperçûtes? 

. • C É L I E ; Vous me croyez donc bietl 
va ine ? 

LE DUC. Je n'ai pas moi-même aflez 
de vanité pour croire que vous duf-
fiez attacher à mon hommage un bien 
grand prix; mais-c'eft que , quelque-
fois , vous voyez plus en ce genre 
ce qu'on vous refiife , que ce qu'on 
vous rend. Quand je dis vous, je n'ai 
pas befoin de vous dire combien c'eû 
en général que je parle, Vous n'igno-
rez pas non plus, qu'il y a-des pofi-
t i o n s o ù quelque aimable qu'une fem-
me puiffe nous paroître , il ne feroit 
pas convenable de le lui dire férieu-' 
f ement , parce que l'on courroit le rifc 
que de la tromper j ou-d'être infidele, 
& qu'un honnête homme ne doits'expcS 
fér ni à l 'une, ni à l'autre de ces deux 
chofes-là : de le lui aller dire à titre dô 
iimple fleurette , & fans aucun autre 
o b j e t , en eft une qui' m'a toujours paru 
fouyerainement ridicule ; & c'èft auffi ce 
que j'ai toujours fait le moins volontiers". 

C É L I E . Cela, eft plaifant! je vous 
aurois cru moins de fcrupuîes fur la 
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première de ces deux chofes-là, & plus 
de goût pour la fécondé, & fi vous 
vouliez être de bonne fo i , vous con-
viendriez que je n'ai pas tort de croire 
1 un 6c 1 autre ; mais revenons, sl l vous 
plaît, au point d'où nous fommes par-
tis. A, la façon dont vous: m'avez parié 
au iujet de ma rupture avec Monfieur 
de Clêmes, il iembleroit q u e , dans oe 
tems- à , du moins, vous* ne me voyiez 
pas avec toute l'indifférence q u e / p a r 
votre conduite avec m o i , je ferois en 
droit de vous fuppofer : car , n'eft - ce 
pas ce que, fi je voulois, je pourrois 
interer de l'empreiTement avec lequel 
vous vous feriez, dites-vous, fait écrire 
chez moi, pour peu que cela eût été 
d ufage } 

LE DUC. Si ce n'eft pas dans la der-
niere précifion , ce que j'ai voulu d i re , 
du moins peut-on , fans leur faire une 
grande violence., donner à mes paroles 
ce fens-là. 

C É L I E . Pour moi , qui- ne cherche 
ailurement pas à leur donner la torture 
elles ne m'en présentent point d'autres) 
& je crois que je ne ferois pas la feule 
qui les interprétât comme je fais. 

LE DUC. C'eft félon le.plus ou moins 
de befoin qu'on auroit qu'elles lefi*ai-
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fiaffent; mais comme vous ne pouvez 
v o u s , avoir aucun intérêt à les expliî 
quer comme vous faites, il faut que je 
me fois trompé quand je les ai crues fans 
eonféquence. 

C É L I E . Oh ! n'ayez pas peur : mon 
intention n'eft point de leur donner «ne 
autre valeur que celle que vous y atta-
chez vous-même. 

LE DUC. Une crainte de cette efpece 
me donneroit un Îi grand ridicule, que 
je me flatte que vous voudrez bien ne 
me la pas fuppofer. 

C É L I E . Vous devez être d'autant plus 
tranquille à cet égard , que je ne pour-
rois vous la croire fans m'en donner 
toute la premiere un très-grand. 

LE D u c . Je ne fçais fi c'eft parce que 
je n'ai pas l'honneur d'être femme ; mais 
leurs prétentions me paroiifent toujours 
moins déplacées que les nôtres. 

C É L I E . C'eft félon ce que nous fom-
mes : car, à mon gré, ce n'eft pas notre 
lexe, mais nos grâces qui les excufent, 
& toutes n'en ont pas comme vous fça-
vez. ( Ici la converfation tombe une mi-
nute , à peu près, & Célie paroît rêver af-
fa profondément. Le D u c , enfin , lui de-
mande ce qui l'occupe f i fort ) . 

C É L I E , Je cherchois à me rappeller 

DU C O I N DU F E U . 4 n 
quelle femme vous occupoit vous-mê-
m e , lorfque Monfieur de Norfan me 
quitta. J c 

' T ° U t c e d o n t Ie m e Sou-
viens , c eft que je faifois quelque chofe; 
mais jauro is , je l 'avoue, peine à vous 

r l t 0 U t n ? " COUP ' c e <iue 

H falloir que cela ne vous in-
tereliat pas beaucoup, puifque vous en 
avez i i peucon fe rvé l a mémoire. 

LE DUC. Affurément; félon toute a p. 
pa ience , c'étoir quelque fille. 

de C x i f 1 q u a n d i e ^ u i t t a i Monfieur 
LE Duc . C'était quelque chofe qui 

n e valoit pas beaucoup mieux. 

v„nc E a I E ' ° / e r o i s - i e b i e " . à préfent, 
vous demander pourquoi, lorfque Mon-
fieur deNorfarz me quitta, vousVentant, 
de votre aveu même, une forte de zoût 
S ^ r 0 . , f , & - 7 f a i r a n t r i e n c ? u i v o l I S 

impoiat la loi de le contraindre , vous 
ne me parlâtes point ; ou pourquoi, 
quand je quittai Monfieur de Clêmes 
é tan t , à fort peu de chofe près, dans la* 
fiîeÎTce?PGÎ 9 V G U S S a r d â t e s I e même 

LE DUC. ( avec embarras. ) S'il eft 
vrai que dans le tems que Monfieur de 
JSorjan vous rendit votre liberté la 
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mienne n'étoit pas engagée, je n'étois 
pas non plus abfolument libre. Après 
cetre fille dont je vous ai parlé, j'avois, 
arofi que cela nous arrive fou vent, pris 
fans l ' a imer , une femme qui ne m'ai* 
moit guere davantage. Ses bontés n'a-
voient point changé mon cœur ; mais 
fes difpofitions n'étoient pas reftées les, 
m ê m e s : elle vouloit à toute force que 
je l'aimaffe : c'étoit une fantaifie qui lui 
étoit venue ; en conféquence, elle ne 
fe prêtoi t plus avec la même réfigna-
t ionà mon indifférence pour elle. Vous 
n'ignorez pas que quoique par elles-
mêmes des chaînes de ce genre ne 
l'oient pas faites pour -être ref peâées à 
un certain point , on ne les rompt pas 
comme on voudroit, parce qu'on craint, 
en s 'y dérobant fans aucune forte d'é-
gards , d'avoir de trop mauvais procé-
dés. Cet te femme qui connoiifoit ma 
façon de penfer là-deifus, en abufoit 
indécemment. De forte que quand enfin, 
je me fus déterminé à rompre avec elle, 
je t rouvai non-feulement que vous 
n'étiez plus l ibre , mais même que 
vous aviez pris l'homme du monde 
dont je me ferois défié le moins. 

CÉLiE. Soit ; mais quand cela ne fut 
p lus , vous ne pouvez pas dire affuré-
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ment que je fiffe rien qui pût vous 
empocher de me parler , fi vous en 
enfliez envie ; car je fus plus de fix mois-
fans vouloir entendre parler de quoi 
que ce fût. 

LE DUC. Tant que cela! 
C É L I E . Ou i : tout au tan t : c 'é toi t , à 

ce qu'il me femble, vous laiifer le tems 
qe vous expliquer. 

..LE DUC. Eh mais ! Madame , avec 
vo t r e permiifion , vous ne mîtes pas 
ent re de Clèmes & d\AUnteuil un fi long 
intervalle ? 

C É L I E . ( en officiant de rire ). M o n -
iteur à'AlinteuU ! voilà une bonne fo-
l ie! Eft-ce qu'on me l'a donné dans le 
monde . 

LE DUC. On a pris cette liberté .-.eft-
ce que vous n'en fçaviezrien ? 

C É L I E . En voi là , je vous j u r e , la 
premiere nouvelle : & vous crûtes donc, 
v o u s , que je l'a vois? 

L E D U C . Ma f o i ! ou i : fur des cho-
f e s d e ce gen re , je crois affez volon-
tiers ce que j'entends dire à tout le 
monde,, fur-tout quand elles paroiffent 
auiïi vraifemblables que le paroiffoit 
celle-là. V 

C É X I E . Me feroit-il permis de vous 
demander c e qui lui donnoit ce carac-
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tere de vraifemblance fi frappant? 

LE D u e . La façon dont vous vi-
viez avec lui. 

C É L I E . Elle étoit amicale, j'en con-
viens. 

LE DUC. O h ! ou i , fort amicale! 
C É L I E . C'eft qu'au fait , elle n'étoit 

que ce la , & q u e ii c'efl fur cela feul 
qu'on me l'a d o n n é , je ne fçais pas 
comment , pour éviter de pareilles im-
putations , il faut que nous vivions 
avec vous. J'ai toujours fa i t , comme 
ami , beaucoup de cas de Monfieur à'A-
linteuil ; mais ce feroit un des hommes 
du monde que je voudrois le moins 
pour aman t , & je n'ai jamais varié là-
deifus une minute. 

LE DUC. Je ne vois pas bien pour-
quoi , car il eft aifé de faire pis : d ' ^ -
linuûil, avec une figure fort agréable , 
& beaucoup d 'efpri t , n'eft pas un a-
m a n t , ni qu'il doive être fi difficile 
de prendre, ni dont on puiffe avoir à 
rougir. 

C É L I E . Il n'eft pas ici queftion de 
fon plus ou moins de mérite : je con-1 

viens, d'ailleurs avec vous, qu'on ne 
fçauroit de toutes façons être plus ai-
mable , mais , comme vous fçavez , je 
crois , on n'aime pas tout ce qui paroît 

digne 

d u C o i n d u F f t t 
digne d'être aimé: & moin, io 4 5 7 

à faire de lui m'on am n 
en» , auffi m'être conduite ^ » f 
d e S o n à ^ r e penfer qu>i " J ? 
moins pourtant que les n L V 3 

témoignages d ' a m L ne p ^ j f * 
l e f p n t de certaines gens n" T * 
aftes de tête tournée ; I T e c e s P d 7 n - d e S 

je ne crois pas , quoi que v o Î T c " ' 
en avoir fait pour lui. 4 S d l f l e z > 

- L,E D.uc- Madame / £f t - C P „ 
je dis rien qui doive f e u l ^ m Y q U e 

faire foupçonner que je cherche à vr>US 

en accufer ? " « r e n e â vous 
C É L I E , Affurément, oui T Si ,-„ 

™• 1« le penfe , dire à q u e ï q u C q„e~ 

même Z s le monde fi I f e d f n"' 
tous ceux qui a v o i e n t . que 

S & ^ î ï ï S S ' f 5 5 ^ 

« bon marché , { t t a n d e l h " d ^ J 

, Tome lll, y 
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CÉLIE.Eh ! vous f û t e s , apparem-

men t , du nombre de ceux qui L'eurent , 
& qu'elle effraya? 

L E D U C . Je ne vois pas bien pourquoi 
j ' enaurois été moins épouvanté qu'un 
autre. , 

C É L I E . Si vous y prenez garde, vous 
éludez ma queflion plus.que vous n'y 
répondez. . , , , • r 

LE DUC. Eh ! ou i , Madame, je tus 
de ce nombre : quelle raifon, encore une 
fois , aurois: je eue pour n'en être pas ? 

C É L I E . Vo t re embarras me fait rire ! 
Mais aufti , de quoi vous avifez-vous de 
vouloir me faire- croire qu'en aucun 
tems de vo t r e vie vous ayez pente.a 
m o i , d'une certaine façon , lorfque j'ai, 
du contraire , toutes les preuves imagi-
nables? 

LE DUC. Toutes ces preuves qui de-
pofent , à ce que vous croyez, fi forte-
ment en faveur de votre opinion, fe re-
duifent à mon filence ; & ce même.filen-
ce ne me paroît rien prouve^ du tout., 
dans les circonftances où vous & moi 
étions alors. . 

C É L I E . Je.ne fçâis pas ; mais., d ordi-
naire , un homme amoureux, ou qui 
prévoit feulement qu'il n'eft pas impôt-
fible qu'il"le devienne, ou parle de loi 
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fentiment a â u e l , ou prépare les voies 
à fon fentiment à venir : il me femble 
du moins, qu'en général , c'eft aiTezvo-
tre ulage. 

LE DUC. Je l 'avoue , Madame; mais 
vous ne devez pas non pltis ignorer que 
quelque général que foit un ufage, il n'effc 
pas fuivi par tout le monde ; ou qu'en 
l ' adoptant , chacun d'après fon carac-
tère , le reftreint ou le modifie. 

C É L I E . Si vous avez toujours été de 
la même c i rconfpeâ ion , vous avez dû 
perdre bien des occafions d'être heu-
reux ; ou vous avez forcé à de bien 
defagréables avances les ^femmes qui 
vous diftinguoient; car il feroi t injufte 
de croire qu'il foit également commode 
pour toutes , de parier les premieres ; 6c 
indépendamment même de la violence 
qu'on a à fe faire-pour venir l à , c'eft 
une démarche dont , quelqu'aimab.'e 
qu'on puiffe ê t r e , le fuccès eft fi p e u 
certain ;8cqu i , d'ailleurs , expofeà don-
ner de foi des idées fi fingulieres, qu'il 
faut néceffairement, pour fe ia permet-
t r e , l 'amour le plus t e n d r e . . . . 

LE D u c . Ou une bien grandedouceuc 
de moeurs. 

C É L I E . Mais vous , Duc , que penfe-
riez-vous d'une femme qu i , nourriffant 

V 2 
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depuis long-tems dans ion cœur , je ne 
dis pas un fentiment déterminé , mais un 
penchant t endre , auquel différentes cho-
ies des deux parts l'auroient empêchée 
de fe livrer ; & qui auffi laffe de le con-
traindre , que de ne le pas voir pénétrer, 
l ' avouero i t , en-fin, à celui qui l'auroit 
fait naître ? 

L E D U C . V O U S fuppofez, fans doute, 
qu'elle n 'auroi t exa&ement rien fait au 
profit du fentiment qu'elle auroit, & qui 
eût pu le fa i re deviner ? 

C É L I E . Je ne le fuppofois pas .-mais 
quand cela feroi t? 

LE D u c . Dans la queftion que vous 
me préfentez , vous imaginez, apparem-
m e n t , un homme qui a de l'ufage du 
monde? 

C É L I E . O u i , fi vous le voulez : mais 
quand il n ' en auroit pas ? 

LE DUC . C'eft que dans l'un ou l'au-
tre de ces deux cas, l'état de la queftion 
ne fera plus du tout le même. 

CÉLIE. Je ne vois point pourquoi , 
quelque fuppofiiion de ces deux- l à , 
que l'on veuille admettre, l'état delà 
queftion en fera fi fort changé. 

LE DUC. Mais pardonnez- moi , Ma-
dame ; la différence de l'homme qui n'eft 
pas inf t ru i t , à l'homme qui l'eft , n'eft 
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point , à ce dont il s 'agit, auffi étrangère 
que vous le penfez. Dans une très-gran-
de jeuneife , notre inexpérience ne°nous 
permet pas de lire dans le cœur de la 
femme même qui nous intérefiè le p lus , 
ce qui s'y paffe pour nous ; & elle peut ' 
fans rifque, nous l'apprendre , parce que 
fi ce n'étoit pas l'amour qui reçût fa dé-
claration , ce feroit le d e f i r ; ' & que , 
quand une femme ne nous infpireroit 
rien , pas même la plus légere curiofiré, 
il fuffifoit ,^pour qu'elle nous en fit naî-
t re , ou même pour que nous nous en 
cruffions fort amoureux, qu'elle nous 
apprît que nous avons fçu lui plaire : 
mais fi c'eft un homme que l'ufage du 
monde ait éclairé, qu'elle a pour objet ; 
& qu'elle ait tâché de le lui faire enten' 
dre, je crois qu'elle ne peut, fanshafas-
der beaucoup , aller plus loin ; parce 
qu il eft à préfumer qu'il veu t plus pa-
roître ignorer ce qu'elle fent pour lui , 
qu'il ne l'ignore en effet ; & qu'un aveu 
de cette efpece nefçauroit être fait avec 
fuccès à quelqu'un qui , en ne vou-
lant pas l 'entendre, lui en fa i t , de fon 
indifférence pour elle , un fort tacite, il 
eft vrai ; mais pour tant , on ne peut pas 
plus marqué. 

C É L I E . Rien, fans doute r n'eft mieux 
V J 
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vu que ce que vous me dites ; & c'eft 
dommage qu'il réponde fi peu à ce que 
je vous demandois. Ce que je voulois 
fçavoir fimplement, c'eft ce que vous 
penferiez , vous , d'une femme qui fe 
mettroit dans ce cas-là. 

LE DUC. Pour pouvoir répondre de 
ce que l'on feroit dans telles ou telles cir-
confiances , il faudroit avoir éprouvé 
une fituation , fin o u toute femblable, du 
moins, à peu près pareille : & comme 
il ne m'eft point encore arrivé de rece-
voir de pareilles déclarations ; il me fe-
roit difficile de vous dire affirmative-
ment de quelle façon je pourrois en 
être affeâé. 

C È L I E . Premièrement , je ne crois 
point , avec votre permiiîion, q u ' i l foit 
bien vrai qu'à cet égard, on ne vous ait 
jamais prévenu de politeffe, mais quand 
cela feroit , je n'en f e r o i s pas moins per-
fuadée qu'il y a des choies que , pour 
décider la forte de fenfation qu'elles 
pourroient faire fur nous, il n'eft pas 
néceffaire d'avoir éprouvées ; & , fi je 
ne me trompe , ce que je vous propofe 
eft de ce nombre. 

LE D u c ( embarraffc. ) Mais par-
donnez-moi. . . . D ' abo rd , lescirconf-
tances où l'on peut fe trouver s doivent 

HUN BttSj - » î-i. 
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néceffairement influer beaucoup fur le" 
fond de la chofe . . . . Tel aveu que, dans 
un certain tems, je recevrois avec tranf-
p o r t , peut, dans un autre, ne me pas in -
téreffer. Il peut me plaire dans la bou-
che d'une femme, & me blefler dans la 
bouche d'une autre ; o u , fans faire fur 
moi une fi défagréable impreflion, me 
laiiTer, du moins, fur fesfentimens, dans 
la plus profonde indifférence. En géné-
ral , il mefemble que , pour cela, nous 
dépendons beaucoup de notre façon de 
penfer , du plus ou du moins qu'en cet 
inftant , une femme nous paroît facrifier ; 
& de nos préjugés fur ces chofes-là, qui 
fon t , affez ordinairement, la réglé &c la 
mefure de notre reconnoiffance ; & , 
comme en quelque fituation que nous 
puiflions nous t rouver , nous ne perdons 
jamais de vue, à un certain point, les 
intérêts de notre vanité ; cela dépend 
encore de la portion d'eftime qu'elle 
s'eft acquife, parce qu'il ne fçauroit nous 
être indifférent que le triomphe que 
nous remportons ait de quoi flatter ou 
humilier notre gloire; & que, peut-
ê t re , nous Tenons encore plus à cela 
qu'au plaifir même. Ce n'eft pas , cepen-
dant , que fi elle eft extrêmement jolie , 
ou , feulement, qu'elle -paffe pour telle> 
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qu'en faveur de fes agrémens, ou du 
bruit qu'elle fa i t , nous ne lui pardon-
nions de manquer de décence ; & qu'à 
fort peu de chofe près, nous n'attachions 
d'abord à notre vi&oire le même prix 
que ii elle eût de quoi flatter notre or-
gueil par fa difficulté. L'embarras , la 
niodeftie , la pudeur, ont pour les uns 
des charmes inexprimables ; les autres 
moins délicats, ne s'émeuvent qu'au-
tant qu'une femme-leur montre moins 
d'envié d'être aimée que d'être féduite, 
& qu'enfin, le coeur eft ce qu'elle paroît 
le moins vouloir toucher. Les uns 

- Célie. Les uns ! les autres ! Qu'êit-
c e , je vous prie, que tout ce long ver-
biage ? Ce que je veux fçavoir n'eft 
pas ce qui aifeûe plus ou moins, en bien 
ou en mal, tous ces gens-là; mais ce 
qui vous affeôe, vous, perfonnellemenr. 
11 ne fe peut pas que depuis que vous 
exiliez, vous ignoriez ce qui , foit par 
vo t re constitution, foit par votre façon 
de penfer, pourrait prendra le plus fur 
vous ; & c'eil ce que je vous demande 
inutilement depuis deux heures : vou-
drez-vous bien enfin me repondre ? 

Le Duc. A l'égard de la façon de pen-
fer , j'en ai une à moi, rien n'eft plus fûr ; 
mais elle ei t , comme celle de tous les 
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hommes du monde , fi fubordonnée aux 
circonftances , qu'il y aura i t , à moi , 
une forte de mauvaiié foi à m'en don-
ner une d'après laquelle j'agiife toujours.' 
Pour ma conftitution, elle eft telle, je 
l 'avoue, que je ne voudrais pas répon-
dre de moi bien long-tems , fi l'on cher-
choit plus à aller à mes fens qu'à mon 
cœur. 
célie ( en fauriant. ) C'eft-à-dire , 

qu'avec un peu d'indécence, on aurait 
bon marché de vous. 

LE Duc . J'en conviens, je la déteite ; 
mais elle m'entraîne ; pourvu , cepen-
dant , que ce ne foit point de l'amour 
que l'on me demande ; car , je le répété 
encore , ce ne ferait pas là le moyen de 
m'en donner. 

Célie. Jureriez-vous bien de cela } 
LE Duc . Tout hommefenfé, fur tout 

quand il eft queftion de chofes dans lef-
quelles le caprice ou le goût peuvent 
jouer un bien plus grand rôle qu'on ne 
le penfe, ne doit, félon moi , jurer de 
rien. Tout ce que je fçais feulement, 
c'eft que fi le mépris n'a jamais empêché 
qu'on ne m'infpirât des defirs, il m'a , 
jufques ici, du moins , rendu inacceifi-
ble à l'amour. 

Célie. Que vous méprifafliez une 
y s . -
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femme qu i , en effet , n'en voudrait qu'à 
vos fens, je n'ai point de peine à l'imagi-
ner : mais il me femble que vous devriez 
un fentiment tout contraire à celle q u i , 
vous aimant affez pour braver en votre 
f a v e u r , tout ce qu 'on dit que nous nous 
d e v o n s , ne chercherait à attacher vos 
fens que dans l ' intention d'aller par 
eux jufques à votre cœur . Vous me di-
rez, peut-être , que cet te confiance en 
fes charmes pourroi t annoncer de fa 
part un peu trop d 'amour- propre ; mais 
quand elle a de quoi le juftifier, du 
moins ne peut-on pas légitimement lui 
en donner un ridicule. 

LeDuc . S'il eft v ra i , comme on le 
c r o i t , que l ' amour-propre nous infpire 
l 'horreur de ce qui peut nous degrader , 
ce feroit bien in juf tement qu'on lui en 
reprocheroit . A l 'égard du ridicule, en 
méritât-elle, ce n'eft pas dans Imitant 
ce qu'elle rifque le p lus , & qui nous 
frappe davantage : le defir ne difcute 
rien En fuppofant toutefois que, du cote 
des charmes, elle ne pût qu'y gagner , 
oferois- je bien vous demander pour-
q u o i , de tout ce qu'elle pourroit tenter 
pour toucher un h o m m e , elle prendrait 
5e préférence, la voie qui l'expoferoit 
prefqu'infailliblement à manquer le but 
qu'ellç (e ç ropofe } 
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Célie. De préférence ! Non : je fup-

pofe qu'elle ne l'emploierait que parce 
qu'il ne lui en relierait pas d'autre ; 
qu'elle aurai t d'abord tâché vainement 
de fe faire entendre ; & qu'enfin, ce fe-
roi t une chofe moins de choix que de 
néceflité. 11 me femble , de plus, qu'une 
f e m m e , fûre d'avoir dans le cœur de 
quoi juftifier une démarche qui ne blefie 
que des idées, adoptées, peut-être fans 
beaucoup d 'examen, & dont encore il 
eft à confidérer qu'elle a l 'amour pour 
excufe , peut la faire rifquer moins 
que vous ne prétendez ; ÔC qu'enfin, 
un mépris momentané doit l 'effrayer 
moins que le malheur confiant de vivre 
fans ce qu'elle aime. 

LeDuc . Momentané ! E h ! qui l'af-
f u r e donc tant qu'il le foit? 

célie ( fort impatientée & d'un ton 
d'aigreur. Oh ! Monfieur le Duc ! vous 
me permettrez de vous le dire , pour un 
h o m m e de votre rang, & qui , d'ail-
leurs , a vécu dans le monde , comme 
vous avez fai t , vous avez bien les pré-
jugés les plus gothiques, & les plus inat-
tendus ! 

Le Duc . Peut-être auffi font-ce des 
principes : chacun, comme vous fça-
vez , a fa façon d'enyifager les chofes : 

y 6 
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cependant , il devroit y en a v o i r . . . ; 

C É L I E . ( avec excejfiviment d'humeur , 
& du ton du dédain. ( Ah ! de grâce, ayez 
la bonté de ne m'en définir aucune : la 
Marquife a tantôt parlé là-dcffus avec 
tant d 'étendue, que je ne verrois pas 
avec plaiiir revenir fur le tapis ce iujet 
d'entretien. 

LE DUC. Ne l 'y mettons donc pas. 
C É L I E . C'eft dommage, n 'efl- i lpas 

vrai que je vous arrête fur cela ? C'é-
toit , pour le Coin du feu, la plus déli-
cieufe converfation ! 

LE DUC. El'e pourroit, à mon fens, 
s 'y fupporter tout comme une- autre. 
( Il pdroît tomber dans une rêverie ajfe[ 
profonde ; & il garde quelque ttms le fi-
Içnce. ) 

C É L I E Pourroit-on , fans troubler 
trop votre augufle rêverie, vous en de-
mander le fujet} 

LE D u c . Je confidérois en moi-mê-
me , avec allez de furprife, à quel point 
le plus ou moins de faveur qu'ont au-
près de nous les opinions des gens, 
dépend du plus ou du moins de goût 
que nous avons pour eux. 

C É L I E . Cela peut être vrai : mais 
quel rapport peut avoir votre réflexion 
avec la queition préienj.e? . , . , / 
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LE DUC. Que ce que vous appeliez 

en moi les préjugés les plus gothiques , 
1 & ( pour me rendre ce que votre poli-

teffe a bien voulu m'épargner ) les plus 
ridicules, vous paroiffoit dans la bou-
che de Prévanes des principes que vous 
n'auriez ni conteflés, ni même fouffert 
que l'on conteilât. 

CÉLIE ( froidement. ) Monfieur de 
Prévanes avo i t , fans dou te , t rop d 'hon-
neur pour ne pas admettre tout ce qui 
peut l'étendre ; mais fes principes étoienf , 
ce me femble, un peu moins gourmés , 
& un peu plus analogues à la n a t u r e , 
que ne le font les vôtres. 

LE DUC. En vérité, ils étoient exac-
tement les mêmes : mais vous l'aimiez ; 
& vous aviez raifon. ( Ici II.prend un 
air & un ton attendris. ) Ah ! Madame ! 
Quelle perte pour vous ! Combien il 
vous adoroit ! Combien , même dans 
ces milans affreux où la nature accablée, 
nous 1 aille à peiae lôfentiment de nous-
mêmes , il étoit encore tout rempli de 
Vous ! . . . Que je vous plains i Ah ! le 
malheur que vous venez d'effuver efl 
un de ces coups dont on fe fent, & dont 
on ne peut que s'affliger tout le reile de 
fa vie ! 
^ CÉLIE (..fans-fe laiffcr gagner par le ton 
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tragique du Duc , & avec fèchcrejfe. ) Oui, 
ou dont on eft , pour parler plus j u f t e , 
long-tems affefté d'une façon bien cruel-
le , &C dont je crois même que l'on ne 
fe confoleroit jamais totalement fi la 
nature nous permettoit fur quoi que-ce 
f û t , une fenfibilité éternelle. 

LE DUC. Pour m o i , je fuis fi con-
vaincu que l 'ame ne s 'émouffè jamais, 
à un certain p o i n t , fur des pertes de 
ce genre , que quelque vivement que je 
paruffe aimé d'une femme qui auroit 
été dans la même fituation que v o u s , 
je regarderois tou jours fa tendreffe pour 
m o i , beaucoup moins comme un ten-
timent qu'elle auroit , que comme une 
diftraftion qu'elle voudroi t fe faire. 

C É L I E . A vous permis d 'être in jufte ; 
ce ne feroit peut-ê t re pas la premiere 
fois que vos préjugés vous conduiraient 
à l 'être. 

LE DUC. Q u o i 1 Madame , eft-ce 
qu'en pareil c a s , vous n'auriez pas les 
mêmes craintes ? 

C É L I E . J 'avoue que ce ne feroit point 
pour moi une raiion de douter du 
goût que j ' infpirerois ; & que , croire 
qu'un homme feroit devenu incapable 
d 'a imer , parce que la mort l 'aurait privé 
d 'une femme à qui il étoit attaché me 
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fembleroit une chofe afiez abfurde. Ce 
feroit comme fi j'imaginois qu'un amant 
qui s'offriroit à m o i , venant de faire , 
ou d'effuyer une infidélité , ne pour -
roit pas m'aimer fériéufement : & cha-
cune de ces craintes fe ro i t , félon m o i , 
affez peu fenfée. 

LE DUC. Ainfi donc , cela vous 
paraî trai t revenir au même ? 

C É L I E . Si ce n ' e f t , pour tan t , que je 
compterois plus fur le fentiment du pre-
mier que fur le fentiment de l 'autre. 

LE DUC. Cette préférence me con-
fond. 

C É L I E . Voici donc fur quoi je l 'ap-
puie. Un infidele, fans compter qu'il 
annonce dans le cara&ere une légéreté 
aflez faite pour ef f rayer , peut retrouver 
ce même objet qu'il abandonne, & ne 
le pas revoir avec toute l'indifférence 
qu'il avoit lieu de fe fuppofer pour lui. 
Les hommes, quelquefois, croient leur 
cœur é te in t , lorfqu'il n 'éprouve dans 
le fond qu'une lafîitude dont il ne faut 
qu'un peu de repos pour le remettre ; 
& vous conviendrez qu'avec un hom-
me de qui la maîtrefîe n'exifte plus , 
on n'a pas à craindre l'inconvénient de 
ces retours que votre caprice, ou votre 
yanité ne rendent que t rop fréquens. 
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D'ailleurs , celui qui vient d'éprouver 
une infidélité , peut ne fe livrer à un 
engagement nouveau que par défœu-
vrement, par dépir, ou fimplement pour 
montrera la femme qui le quitte, com-
bien aifément il a pu réparer fa perte ; 
& être plus occupé de ce dont il ne 
jouit plus, que de ce qu'il poffede. Il 
me femble donc qu'il vaut mieux n'a-
voir à triompher que d'un fouvenir , 
très-tendre à la vérité , mais que la 
raifon nous fait une loi de ne pas en-
tretenir ; & dont m ê m e , fans fon fe-
cours , le tems ne nous laifièroit, à la 
fin , que de très foibles traces, que d'a-
voir fans ceffe à craindre le pouvoir de 
l 'habitude, la tromperie qu'on a pu fe 
faire, le defir de retrouver , & ( ce qu'il 
y a de plus incommode encore ) le re-
gret de ce qu'on a perdu. 

LE DUC. De forte donc que vous ne 
penfez point que la perte de Prévanes 
vous aitMféché le cœur au- point de ne 
lui -jamais donner de fucceffeur ; ou ne 
point aimer , autant q u e vous l'avez 
aimé lui même, celui qui lui fuccédera? 

C É L I E . En amitié comme en amour , 
vous êtes afiurément un homme bien 
étrange ! Ce qu'ordinairement,on cher-
che ayec le plus de foin , c'efl d'écarter 
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du fouvenir des pertes qu'ils ont faites, 
l'efprit de fes amis ; & il n'y a , v o u s , 
rien que vous ne faffiez pour me rame-
ner au fentiment de la mienne. Si vous 
prenez ce foin-là pour un fervice d'ami, 
vous pourriez bien vous méprendre. 

LE DUC. Il faut toujours que j'aie 
to r t , de façon ou d'autre. 

C É L I E . Je laifierai tomber cela, je vous 
en avertis ; toute fimple qu'en devroit 
être la dilcuilion , vous ne manqueriez 
pas d'y trouver matiere à un très-
long difcours ; & , foit dit fans vous 
déplaire , ils ne me plaifent pas autant 
qu'à vous. 

L E D U C . Ma foi 1 vous êtes la feule 
qu i , depuis que j'exrfte , m'ayez pris 
pour un raifonneur. 

C É L I E . Si ce lae f t , on eft bien loin 
de vous rendre juftice ; mais, comment 
va notre feu ? 

LE DUC. A merveilles. 
C É L I E . Quoi ! il n'eft pas tombé } 
L E D J J C . I l e f t , au contraire, très-

ardent. 
C É L I E . Il faut donc que le froid aug-

mente : je me fens gelée ! 
LE DUC. Avec tout l'édredon qui 

vous couvre ? 
C É L I E ( d'un air fec & railleur ). O u i , 
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a v e c , & malgré tout cet édredon-là, 
j'ai froid : cela ne fe peut-il pa s , à la 
r igueur , fans bleffer ni préjugés, ni 
principes ? 

LE DUC. Ah ! belle Célie, vous pre-
nez de l'humeur î 

CÉLIE.Non : mais c'eft que je n'aime 
point les opinions déraifonnables ; & 
qu'il peut m'être permis d'être fur prife-
de vous en voir , dont votre propre 
conduite devroit fi peu vous laifler 
ioupçonner ! 

LE DUC. La façon de penfer d'un 
homme eil quelquefois fi différente de 
fa façon d'agir, qu'il ne feroit pas tou-
jours bien fur de juger de l'une par 
l ' autre. 

C É L I E ( avec un peu <£emportement ), 
Tout comme il vous plaira , Monfieur 
de Clerval, mais je vous jure que fi vous 
avez la fureur de differter , vous aurez 
le plaifir de differter tout feul. 

Elle fait un mouvement pour fe lever ; 
il court lui donner la main , & la con-
duit au fauteuil quoccupoit la Marquife : 
elle s'y jette, & s'y place d'une façon tout-
à-fait négligée. Quoiqu'elle le boude , ou 
quelle en ait du moins toute Capparence , 
il croit avoir fenti quavant que de quit-
ter fa main , elle lui a prefjè ajfe^ un-
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•drement le bout des doigts : cela le force 
À rêver , & à la regarder avec une fort 
d'émotion 6" d'intérêt qiti , pour ri être ni 
l'émotion , ni l'intérêt que donne l'amour-, 
tels qu'ils font, fuffijtnt au moment. Ce 
feroit d'ailleurs , connoître malles hom-
mes ( Monfieur de Clerval fût-il même 
annoncé aufji fidtleque ton fçait qu'il Cefi 
peu ) que d'imaginer qu'il ait, ainfi qu'il 
l'a fait', pénétré les vues de Célie , fans 
que, malgré fon indifférence pour elle & 
fa tendreffe pour la Marquife , il n ait pas 
été, par des degrés difpofé aies remplir. 
Jl ne feroit pas même impofftble que cette 
opération fe fût faite en lui , fans qu'il en 
eût eu la preuve compiette qu'à C infiant 
aUuel. Souvent le cctur fe ferme à £amour , 
que les fens ne s'en ouvrent pas moins ait 
dejir ; & quelquefois même pour produire 
fur nous cet effet, une femme a encore moins 
befoin d'être aimable, que de ne nous pas 
voiler fes dijpofitions à notre égard. Si no-
ire vanité feule fuffit pour luifaire remporter 
le triomphe auquel elle afpire réunie à l'idée 
du plaifir , que ne peut-elle pas fur nous ? 
Célie qui , félon toute apparence , juge 

fainement de l'état du Duc , le regarde à fon 
tour. Le defir, la confufionfe peignent à la 
fois dans fesy eux : ils Jont beaux : perfonne. 
n'ignore, de plus , à quel point une femme. 



476
 L E H A S A R B 

s'embellit dans ces momens ; le charme que 
le defir, & l'attente de la volupté , qui eux-
mêmes en font une, répandent fur toute fa 
perfonnc & fur tous fes mouvemtns ; à quel 
point la douce langueur où elleparoîtplon-
gée , prend fur les fens; & le déjordre où 
elle les jette. Cependant, le Duc, tout agité 
que Célie le voit , garde le filence , & n'a 
pas l'air moins irréfolu que troublé. Que 
faire ? Quel parti prendre ? Montrer du 
fentiment ! Détail long , dont l'effet ejl 
peu f 'n ; 6- pendant lequel , peut-être , 
Vimpreffion qu'élis a fçu faire s'affoïblira : 
chercher par quel qu'autre moyen à l'aug-
menter } c'ejl s'expofer à la faire tout-à-
fait difparaître : car , les fens ont auffi 
leur forte de délicat effe: à un certain point, 
on les émeut ; qu'on le paffe , on les ré-
volte.. Célie , enfin , ne fçachant à quoi 
s'arrêter, & rêvant au point qu'élit finit 
par ft croire fuie ; d'ailleurs , pénétrée 
de froid , conjulte un peu moins , pour 
fe chauffer , ce qu'exigeroit d'elle fa dé-
cence, que le befoin qu'elle en a. Qu'elle 
fe l'exagere ou non , c'efl ce fur quoi nous 
croyons qu'ellefeule a droit de prononcer : 
Car enfin, perfonne ne peut , avec équité, 
déterminer, d'après fa propre fenfation , 
le plus ou le mo ns de froid dont une au-
tre peut être fufccptible. Il eft vrai que 
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Célie a la jambe parfaitement belle; mais 
occupée comme elle l'efl, efi-il bien fùr 
quelle ait penfé qu'en Coffrant aux re-
gards du Duc , elle le déterminera ? L'on 
convient que cela efi probable ; mais auffi 
tout ce qui ejl probable, n'efl pas prouvé. 
Quoi qu'il en foie , & er2 laiffant à l'é-
cart une dijcuffion inutile à la chofe , & 
qui , déplus , paffe évidemment nos for-
ces , nous nous contenterons de dire que le 
Duc , en portant , & arrêtant fes yeux 
fur le fpeclacle qui leur ejl f i innocem-
ment offert , paraît tout-à-la-fois céder â 
l'imprefjîon qu'il fait fur lui , & tâcher 
de la combattre : cependant, ce n'efl qu'un 
homme ; & c'efi dire affe^ que le defir doit 
enfin l emporter en lui fur la réflexion. 
Il ejl, déplus , à noter que Célie efi dans 
un de ces grands fauteuils qui font auffi 
favorables à la témérité, que propres à 'la 
complaifance ; & que fa pofition femble 
plus faite pour annoncer l'une que pour 
décourager Vautre. Le Duc cédant enfin 
a une fituation trop forte pour fa vertu , 
& qui pourrait bien auffi l'être trop pour 
la vertu de beaucoup d'autres , n'annon-
ce à Céhe fes dejirs que par tout l'empor-
tement qu'elle était depuis quelques 'mi. 
nutes , en droit d'en efpérer. ou d'en 
traindre. 
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LE D u c , du ton du reproche & du. 

dejir. 
Ah ! Traîtreffe ! 
CÉLIE, tout à fait étourdie de Caudace 

de M. de Clerval. 
Ah !... Monfieur de Clerval /... Y pen. 

fez-vous ! . . . Monfieur de Clerval ! 
Devois-je ? ... Eh bien donc ! . . . Aurois-
je dû ?. . . Et vous ne m'aimez.pas!... Au 
moins dites-moi donc que vous m'ai-
mez ! , 

Le Duc continue de faire ce qu on lui 
reproche , & de Je taire Jur cequ on dejue 
de lui. Célie qui préfume fûrement que , 
plus à lui-même , d-lui dira le mot quelle 
lui demande, ce(fe de le prejfcr là-defus ; 
&, fur une juppofuion Ji bien fondée , 
confent , enfin , à Je comporter comme fi 
elle l'avoit obtenu ; & que même elle ne 
pût pas douter qu 'il ne lui dit très-vrai. 
On trouvera tout fimple qu'il prof te la 
fécurité où elle efl à cet égard ; & même 
qu 'il en abufe , quoiquen toute réglé , il 
ne foit pas bien à lui de faire C un & 
C autre. Le Duc , enfin , lui prend une 
de J'es maius & la lui baife : de Îautre,. 
elle fe couvre le vifage. Comme dans 
un état fi violent, il efl impoffible de fon-
ger à tout , il Je trouve que c'efi la Jeule 
choje quelle penje à dérober à C admira' 
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tion de M. de Clerval. Telle que nouf> 
l avons peinte , on n'aura pas de peine à 
croire que la vérité ri entre pas moins que 
la reconnoiffance & la galanterie, aansles 
éloges dont il l'accable : toute fatisfa.te , 
cependant, que nous avens Ju:et de la 
croire intérieurement, de tout ce qu 'il lui 
dit de flatteur, & des tranjports dont il 
taccompagne , la décence la force de s'y 
dérober, ou de le tâcher, du moins ; car 
M. de Clervalvient d'acquérir.de f i grands 
droits qu 'il efl très douteux que l'on riait 
pas encore plus.à.le ménager-, que la dé-
cence même. Il t f l , d'ailleurs, à remar-
quer que la pu.ieur obligeant Célie à fe 
couvrir le vijage , il ne lui rejle quune 
main, dont encore on ne la laijfe pas 
difpofèr comme elle voudrait ; & qui, quand 
elleferoit abfolument libre , Jeroit encore 
bien peu de chofe pour tout ce quelle aurait 
41 en faire. 

célie ( toujours le vifage couvert , 
& du ton le plus languiffant ). Ah ! Mon-
fieur de Clerval, je vous en conjure, laif-
fez-moi I N'avez-vous pas affez abufé 
de ma foibleffe, & peut-il, à cet égard, 
vous refter quelque chofe à faire } 

On imagine bien quil ne Cécoute pas , 
& qu'il continue toujours de la louer , 5» 
de lui prouver par les careffes les plus ar-
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de n tes , qu'ilfent, on ne peut pas plus vi-
vement , ce qu'il lui dit. 

célle ( continue ). Àh ! toujours 
des éloges! Penfez-vous qu'ils me tien-
nent lieu de ce que vous ne m'avez pas 
encore dit? S'ils iuffifent à la vanité, 
qu'ils font peu faits pour contenter le 
cœur ! 

Comme il ne ceffe de s'obfliner aufilence, 
& de mettre ce qu 'il fent à la place de 
ce qu'il ne fent pas , Célie , enfin , le re-
pouffe ; & Je fervant de fes deux mains , 
s arrange de façon que ce riêflplus que de 
fouvenir qu'il peut encore louer fes charmes : 
ilfe réveille. On fent affeç ,fans qu'il foit 
necejfaire de le dire , que s'il y a d'un côte 
beaucoup d'humeur, il n'y a pas, de t autre, 
médiocrement d'embarras. Célie , enfin , 
après avoir quelques infians attendu que le 
Duc lui parle, comme elle le defire, voyant 
qu'ilrefle les yeux baiffés & debout-au coin 
de la cheminée, après L'avoir regardé quel-
que tems avec la plus forte indignation, 
fe leve avec fureur, Jepromene avec violence, 
& tantôt les yeux au.ciel, tantôt les rame-
nant vers la terre, les arrête quelquefois auffi 
fur Monfieur de C le rva l , avec l'expreffion 
de la colere la plus vive , & du refit mi-
ment le plus marqué. Cette fcene paraît 
faire , déplus en plus, repentir le Duc 

de 
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de l inflant de fragilité qui l'a amenée, fans 
cependant le conduire à ce qui pourrait la 

faire changer de face. Il ne ferait toute-
fois queflion , pour s'en tirer , que de dire à 
la dame outragée, de ces galanteries vagues 
qui ne ftgn,fient que ce qu'on veut ; que la 
paffion ou la vanité d'une femme, in ter-
prêtent comme elle a befoin qu'elles lefoient, 
&qu un homme réduit aifement à la valeur 
qu il leur donne lui- meme, lorfquil lui de-
vient de quelque importance , qu'elle ceffe de 
s y tromper. A propos de quoi donc, de la 
part du D u c , cette obftination à Je taire 
qui paraît fi peu fondée} On peut en donner 
deux motifs, l'un , que le defir éteint , ou 
du moins fou affaibli , il ne fent plus que 
le regret d'avoir manqué à la Marquife : 
l autre , qu'il entrevoit les conféquences que 
peut entraîner fa foibleffe. Quelqu'un répon-
dra,fans doute , qu'il faut au defir, pour 
renaître , moins de tems que le Duc n'en 
emploie à rêver, fur-tout lorfque l'objet n'a 
rien qui ne doive en hâter le retour; <$• qu'en 
occupant Célie des fiens, il la diflrairoit , 

peut-être, de cette fantaifie de /¿miment oui 
lut a pris fi mal à propos ; & qui , effccli-
vement, pourrait , s'il s'y rendait, lui don-
ner plus de droits qu'il ne lui convient qu'elle 
en ait. Sans faire à nos leHeurs , ni l'hon-
neur de croire que la rejfource qu'ils vou-

1 ome. 111, x 
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droient que le Duc fe cherch t ici, ne coû-
tât rien à aucun d'eux , ni t injure d'imagi-
ner quelle fut également pénible pour tous ; 
nous croyons pouvoir repliquer que f i jamais 
peut être, une paffion , quelque vive quelle 
fut, ri a empêché un homme de fe livrer à un 
caprice , elle peut retarder en lui la renaif-
fance des defirs, par t empire que ce ca-
price une fois fatisfait, elle reprend fur ces 
mêmes fens qui viennent de la facrifier 
d'une façon ji cruelle ; & que , quel qu ai-
mable que puiffe être une femme , il n'ap-
partient qu'à celle qui efi véritablement 
aimée , de ne pas voir le defir s'éteindre, 
ou d'en voir prendre la place par des tranf-
ports qui ne lui en laiffent pas mêmefoup-
çonner le repos. Si U Duc ¿toit bien fur 
qu'il f u f f î t à Cé l i e , pour l'intérêt de fa 
gloire ,pour l'excufe de fa dijîraclion, ou 
pour contenter le goût momentané quilfe 
peut , après tout, qu elle ait pris pQur lui, 
qu'il lui dît ce quelle en exige ; & quelle 
voulût bien, l'infiant pajfé , ne fe le pas 
rappeller plus que lui- même fil y a de 
croire qu'il ne le lui refuferoit pas : mais qui 
peut lui repondre de Îujàge quelle en fera, 
'& du prix quelle voudra y attacher ? Eh 
bien ! en ce cas-là, il reprendra tout cequ il 
lui aura dit : nediroit-on pas que cela n ar• 
me jamais? Pardonne^ moi, tousles jours; 
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mais toutes les fituations ne fe reffemblent 
point, 6r ne veulent pas la même marche. 
Si la Marquife & Céiie «e vivaient pa's 
enfemble avec tant d'intimité , il lui im-
porterait peu d'être obligé de garder quel-
ques femaines cette derniere , parce qu'alors 
rien ne lui feroitplus aiféque de cacher cette 
aventure ; & en fuppofant qu'il la confiât 
a la Marquife , il a tant de preuves de fa 
façon de penfer à cet égard, qu'il ne devrait 
point douter quelle ne la lui pardonnât. 
Nous en convenons : mais par donnerà-
t-elle à cette même Célie d'avoir cherché à 
rendre fon amant infidele , & d'avoir fran-
chi ,pour y parvenir, toutes les barrieres 
que lui oppojoient ce qu'elle devoit à Vami-
tié; cequ elle fe devoit à elle même, & à 
l'honneur de Jim fixe ; & l'indifférence que 
u même homme avoit pour elle ? La rupture 
entre ces deux femmes devient donc inévita-
ble , f i la Marquife a le plus légerfoupçon 
de ce qui s'efl paffé ; & fi cette affaire dure 

feulement quelques jours , le moyen de pou-
voir la lui dérober, avec une femme natu-
rellement imprudente, & qui,Jans fe croire 
aimée , ni même fans fe foucier de l'être 
n'imagine prouver de l'amour qu'autant 
qu'elle affiche^ de C indécence ? Il nefç3Uroit 
donc trop tôt enchaîner, à cet é^ard les 
idées de Célie, & l'empêcher, & de fe faire 

X i 
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des illufions, & di fe flatter de pouvoir lui 
en faire à lui-même fur ce qui s'efl pajjé ; 
& il ne le peut mieux qu'en rejettant, avec 
toute Vopiniâtreté poffible , tout ce qui 
pourrait donner à ce caprice la plus Léger ù 
apparence de fentiment. Lorfque , pour dé-
terminer une femme, on a eu befoin d'orner 
le deftr du mafque de l'amour, on ne peut, 

fans la derniere cruauté, le lui arracher dans 
l'infant même où , f i quelque chofe peut la 
confoler defafoibleffè , c'efl la certitude 
d'être^ aimée ; mais loin qu'il ait eu befoin, 
avec Célie, de cette rejfource trop fréquem • 
ment employée , c'efl lui qui sefl defendu 
contre elle un temsfl confid érable, qu'à peine 
peut-on le croire d'un homme. Il ne lui doit 
donc pas , après fon triomphe fur elle , un 
aveu dont il na pas eu befoin pour le rem-
porter, & qui, peut-être, lemettroit dam le 
cas de faire traîner quelques ¡oursune fantai-
fie qui, par toutes fortes de raijons, ne peut 
être ni trop couru, ni trop ignorée. Comme 
cependant il n'a pas moins d'éclat ¿crain-
dre de la colere deCéUe que defes tranfports 
dans un autre genre , il lui efl de la derniere 
importance de l'amener avec le plus de dou-
ceur qu'il lui fera poffible, à Je défi.fier de fes 
prétentions, & à ne fe fouvenir de ce qui 
s'eflpaffé entre eux, qu'autant, & que lorf-
qu'il voudra bien lui-mêmefe le rappeller. 
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Nous ofons croire fort délicate cette fltud-
tiort, mais il n'y a que ceux de nos lecteurs 
qui ont eu le malheur de s'y trouver, quipuif 
fent la juger telle qu'elle efl; & nous pardon-
ner même de la prendre avec tant d'étendue. 

Toutefois , Célie & le Duc ne peuvent 
pas, l'un rêver, l'autre fe promener toujours. 
Avec une femme de cette ferte , on nefçau• 
roit, non plus , en être quitte pour lui faire 
une révérence d'un air léger, & pour s'en 
aller après ,foitparce qu'on ne veut point 
parler , ou qu'on ne trouve rien à dire. Le 
plus ou le moins d'égards ne fçauroit être 
ici déterminé par le plus ou le moins de 
cas que l'on fait de la perfonne : & Mon-

fieur de Clerval , pour être du mime rang , 
71 en efl que p Lus fait, non-Jeulement pour 
fentir tout ce qu'il lui doit , mais encore 
pour ioutrer, fi cela efl néceffaire : la pre-
miere chofe à laquelle la politeffe & mê -
me fon intérêt, lui paroi(fent le condam-
ner, c'efl de prendre fur lui tous les torts : 
6- il s'y réfigne fans peine : il fe rappro-
che de Célie avec fourniffion ; elle s'éloigne 
de lui fans le regarder : il tente une fécondé 
fois la même chofe ; & ce n \ f l pas avec 
plus de fuccès : il veut l'arrêter : pour lors 
Célie, en s'échappant, t'appelle monftre; 
c efl, comme chacunfçait, l'injure con-
Jacréi dans les querelles de ce genre - là. 

X 3 
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Quand il voit quelle perfijle dans fa rébel-
lion , perfuadé que l'air fournis , qu 'il a 
pris , riejl propre qu'à L'y confirmer, il la 
faifit, l'entraîneJur fa chaije longue; & 
là , ne ménageant plus rien , en revient à 
L'entreprife qui lui a f i bien réuffi au coin 
du feu : qu'il ne la tente que parce qu'il 
a oui dire qu'en général les femmes, en fe 
plaignant de ces coups d'autorité, y cé' 
dent toujours ; ou parce qu'il a des rai-
fons particulières de croire que Célie en 
fera encore plus étourdie qu'une autre ; 
ou encore , que ce ne foit qu'un effai 
qu 'il veut faire à tout hafard ; c'efl ce 
qu'à caufe de la témérité qu'il y auroit 
à le faire , nous ne déciderons pas. Pour 
nous borner donc , ainfi qu'il nous con-
vient , au fimple récit des faits , Célie 
fe défend d'abord contre £ audace du D u c , 
de façon à lui faire craindre que ce qu'il 
tente ne la révolte beaucoup plus qu'il ne 
la fubjugue. Pourjuivra-t il ? Ne pour-
fuivra-t il pasfon entreprife ? L'un & l'au-
tre de ces partis ont leurs rifques: mais fans 
compter la honte qu'il attache à céder, qui 
fçait fi quelques inflans déplus d'opiniâtre-
té ne lui feront point remporter la victoire ? 
Mais , dira-t-on , fi ce triomphe l'intéreffe 

Jipeu , pourquoi le chercher ? Efi-ce pour 
avoir avec Célie un tort de plus ? Tout 
au contraire : c'ejl pour que ce foit elle 
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qui en ait un de plus avec elle-même. Ah i 
cette idée efi bien barbare ! Point du tout, 
puifque ce riefl pas gratuitement qu'il L'a ; 
& qu'il ri y efl conduit que par le befoin où 
elle le met d'échapper , s'il lui efl poffible, 
à l'aveu pour lequel elle leperfécule. Pour-
ra t-elle , en effet, vis à-vis d'un homme à 
qui elle connoît beaucoup d'ufage du monde 
& des femme» , mettre fur le compte de la 
violence feule ( & de quelle violence encore'.} 
la nouvelle complaifance quelle aura pour 
lui ,fur- tout s'il peut parvenir à donner à 
cette complaifance un caraclere qui ne per-
mette pas à Célie de la faire regarder 
comme abfolument extorquée. Enfin , n'y 
trouvât-il d'autre avantage que de Je tirer, 
ne fut ce même que pour quelques minu-
tes, d'une fituation fort critique , fera- ce 
donc pour lui (ipeu de chofe ? IL efl, d'ail-
leurs, impoffible que Célie ne prenne rien 
fur lui : il y a mille femmes qu'on ne vou-
droit point aimer, 6* qui rien excitent pas 
moins les defirs. 

Quoique de la façon dont il a plû à Mon-
Jîeur le Duc de parler fur le moment, 
il ait fe-nblé vouloir que l'on ne crût qu'à 
l'ufage des femmes ; il rien fera pas moins 
vrai que les hommes font autant quelles , 
fournis à fon empire. Soyons jufles juf -
ques au bout : que de ràifons qu'il efl 

x 4 
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inutile d'énoncer ici, pour qu'ils le Joient 
bien davantage ! Mais quand cet infiant-
ci , malgré tout fon amour pour la Mar-
quiie, agiroit moins fur Monfieur de Cler-
Vâl, ceux qui connoiffent les hommes,fga-
vent trop combien , même avec une paffion 
dans le cœur, de nouveaux plaifirs leur font 
précieux, & tout ce qui peut fur eux la cu-
riofité, prife dans toutes fes acceptions, 
pour croire que , n eût- il même , pour agir 
comme il fait, aucune rai fon de politique, 
le Duc fe conduisît différemment. 

CÉL1E( enfin d'un air fort férieux , 
mais d'un ton qui décele plus de trouble 
quelle ne voudroit qu'on lui en crût ). 
Ecoutez , Moniteur de Clerval : la fitua-
lion où j'ai le malheur de me trouver 
avec vous ne me permet pas l'éclat 
que je ferois avec tout autre , & qui 
me fauveroit de l'infolence de fes en-
treprîtes. Je me tais fur tout ce que mé-
riteraient les vôtres ; puifque vous le 
fentez fi peu vous-même, ce que je 
vous dirois fur cela , feroit bien inuti-
le. Il_eft , au re f t e , bien fingulier que 
ce ioit de la violence que vous vou-
liez tenir tout , lorfque l'amour aurait 
tant d'envie de ne vous rien refufer ! 
( £ lie attend ici un infiant qu'il réponde ; 
& lui fait , d'un ton le plus doux , 
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la qtufiion qui fuit ) : Eh bien ! vous 
n'en voulez donc rien tenir , de l'a-
mour ? 

LE DUC. Mais fe peut-il que vous 
me foupçonniez de fentir fi peu l'effet 
de vos charmes ? 

C É L I E . Ce n'efUà qu'une galanterie, 
& que j'oie même dire que tout autre 
m'accorderoit comme vous , & à .meil-
leur marché aifurément. Vous ne vou-
lez donc pas me dire que vous m'ai-
mez , que vous m'aimerez toujours ? 

LE DUC. En vérité ! j'ai peine à con-
cevoir comment, avec autant d'efprit 
que vous en avez, on peut tenir à ce 
point à de pareils miferes. 

C É L I E . En effet, j'ai le plus grand 
tort du monde! Je me donne même le 
dernier des ridicules, d'exiger d'un hom-
mequi exige tout de moi , qu'il me dife 
qu'il m'aime ! 

LE DUC. O u i , vous vous en don-
nez un , puifqu'à cet égard le doute ne 
vous eft pas permis ? 

C É L I E . Que de mots pour un , & qui 
ne le valent pas ! 

Le lecteur remarquera , s'il lui plaît, que 
pendant ce dialogue, Mo nfieur de Clervai 
na pas un moment fujpendu ce qui l'occu-
pai,c, & que Célie, Joit qu'elle fe flatu qu'il 

• " X 5 
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ne fçauroit s'y fixer fans que cela le conduift 
vii elle veut : ou quelle joil de ces perfonnes 
qui ne fç auraientfaire deux chofes à la fois, 
dans T infant quelle a recommencé à parler, 
a cejfè toute réftfiance : & en ne Jçachant 
même la phyfique que médiocrement , en 
n aura pas de peine à concevoir que fa fierté 
ne peut qu'en être confidérablement altérée ; 
Movfieur le Duc , fur- tout, n'ayant pas un 
feul infiant perdu fon objet de vue. 

CfeLIE ( avec plus de defu que de pou-
voir de fe fâcher beaucoup ). Monfieur . . . 
je vois bien quelle eft votre intention .... 
mais je vous avertis , ii vous n'aimez 
pas les ftatues, que vous en trouverez 
une. 

LE DUC ( du plus grand férieux). Qu'à 
cela ne tienne : cette menace ne m'ef-
fraie pas ; il femble que Prométhée m'ait 
lègue fon fecret. 

Pour trouver cet endroit un des plus 
beaux de cette hijloire , auffi intéreffant 
qu'il l'ejl , il faut fe rappeller combien il 
importe à Monfieur de Clerval de ne laffer 
à Cé!ie aucun prétexte ; & combien il im-
porte à celle-ci de pouvoir s'en réferver un. 
La menace qu'elle fait au Duc annonce 
ofe- , & peut-être même un peu trop , 
fes projets , puifqu'elle ne peut les lui 
iaijft r deviner fans l'engager à faire 3 
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pour quelle ne mette point ici toute la. 
fé cher effe dont elle fe flatte , plus d'efforts 
qu il n'en aurait fût : mais fans compter 
quelle ignore les vues du D u c , on fçait 
a f f i combien la colere ejl imprudente. 
L'impreffion que nous font les chofes , 
ne dépendant pas toujours des difpofi-
tions de notre ams , & y étant même 
quelquefois toute contraire ; ce nejl pas 
à empêcher la fenfation actuelle , mais 
à la mafquer f i bien , que le Duc ne 
la faijiffe pas , que Célie croit devoir fe 
borner. Ce n'eftpas que , s'il ejl vrai que Pro-
méthée lui ait fait le legs dont ilfe vante , 
la diffimulation qu'elle veut fe preferire , 
ne devienne d'un fort difficile ufage. H eji 
plus aifé de feindre ce qu'on ne fient pas , 
que de cacher ce que l'on fient ; & de Je pref-
erire La loi quelle s'impofe , que de s'y con-

former, fur-tout avec un homme de cette opi-
niâtreté. Mais , peut-être quilfe vante ? 
A tout ha fard, la plus grande majefié doit 
ouvrir la feene, du côté de Célie ,/aufà en 
rabattre, f i elle s'y trouve forcée ; comme , 
du jien, le Duc doit tout tenter pour quel-
le nepuiffe la con ferver. Ce ne fi pas , com-
me l'on fçait, que dans le fon ! il lui im-
porte fort de la meurt dans h cas de fe 
manquer de parole. Il y a des déLicatejfes 
qui fi appartiennent qu'à l'amour , & des 

X 6-
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inquiétudes dont le defir feul ne fçauroii 
être fufceptible : mais le feul* moyen qu'il 
ait pour Jimplifier cette affaire , efliCe qu 'il 
veut tenter ; n étant pas naturel que Célie 
cfe fe plaindre d'une violence qui ne l'aura 
cffcelée qu'en bien , ni quelle ofe redeman-
der de C amour, lorjquelle aura prouvé que 
la certitude de rien point infpirer , n'a rien 
qui la dérange à un certain point. Comme 
nous avons J'uffifarnment rendu compte des 
difpofîtions intérieures de nos acleurs , tout 
ce que nous nous permettons d'ajouter ici , 
CTJL quapris un long combat, Célie ejl 
forcée, non de s'avouer vaincue , mais de 
prouver quelle l'ejî. Ce qui ne l'empêche 
point de faire au Duc de nouveaux re-
proches de ce que ri étant point fon amant, 
& ne voulant pas l'être , il a exigé d'elle 
ce qui ne peut être dû qu'à l'amour. 

LeDi.'C ( d'un ton prejqu'auffi léger 
que fon propos même). Si ces fortes de 
familiarités n'étoient, comme vous le 
dites, permifes qu'à l'amour, à quoi donc 
ferviroit l'amitié ? 

C É L I E . Ah ! Monfieur, les effets de ce 
fentiment ne fe confondent pas plus que 
ces fentimens mêmes ne fe confondent 
dans le cœur. 

LE DUC. Parlez-moi, je vous prie,' 
a v e c f ranch i fe ; vous le p o u y c z à p r é : 
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fent : efl ce que je fuis effectivement le 
feul de vos amis à qui vous ayez ac-
cordé de ces privilèges que les amans 
s'arrogent à l'exception de tout le mon-
de ; & fans qu'on fçache trop pour-
quoi ? 

C É L I E . Voilà bien, je crois , pour 
ne rien dire de plus , la queftion la plus 
ridicule qui fe foit jamais faite ! Mais 
vous m'avez mife dans le cas de tout 
fouffrir de vous ; j'ofe dire que vous 
en abufez cruellement. 

LE DUC. Se peut-il que vous me 
rendiez affez peu de juflice , pour me 
foupçonner du deffein aufîî honteux 
qu'il feroit barbare de chercher à vous 
humilier ? 

C É L I E , Ah ! je ferois par moi -même, 
bien loin de vouloir le penfer : mais 
s'il eft poiîible que vous ne l'ayez point , 
comment voulez-vous donc que j'in-
terprete vos difcours ? Pouvez-vous me 
foupçonner capable de ce que vous 
imaginez, fans m'apprendre en même 
tems le peu d'eftime que vous avezpour 
moi ? 

L E D U C . VOUS croyez donc bien ex-
traordinaire votre conduite avec moi? 
Hélas ! ce qui vient de fe paifer entre 
nous , fe paffe actuellement peut-être 
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au coin de plus de cent cheminées de Pa-
ris; Ô£ entre gens qui n'en ont pas , je 
vous j u r e , d'auffi bonnes raifons que 
nous. 

C É L I E , S'il vous refte encore pour 
moi , Monficur yquelque fentiment d'hu-
manité, ne me parlez plus de cela, je 
vous en conjure; & laiflez-moi m'affiiger 
éternellement d'une foibleffequi étoit ii 
peu faite pour moi ; & que , par cette 
raifon , je n'ai pas allez crainr. 

LE DUC. Je n'a vois , en vous en par -
lant, d'autre projet que de tâcher de vous 
en confoler ; & je croyois ne ie pouvoir 
mieux,qu 'en vous difant combien cette 
même foibîeife que vous vous repro-
chez Hcruellement, a d'exemples. 

C É L I E , Ingrat! puifque vous pouviez 
fi peu vous tromper à ce qui fe paffoit 
dans votre cœur , pourquoi avez-vous 
profité d'un inflant d'égarement où le 
goût que j'ai depuis long-tems pour 
vous , m'a jettée malgré moi-même ï 
Tout vous faifoit une loi de ne vous 
en pas appercevoir. L 'amour feul , & 
même un amour auffi tendre que le 
mien , pouvoit vous exeufer de le por-
ter à Ton comble. Hélas ! je me fuis crue 
aimée ; & dans les momens mêmes où 
vous me montriez le plus d 'ardeur , c'é; 

i 
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toit d'une autre que de moi que votre 
ame étoit remplie. 

LE DUC. Je fuis coupable , fans doute ; 
& le fuis même d'autant plus que le re-
proche que vous me faites, eft moins 
injufie.Je pourrois , fi je voulois l'être 
moi-même, vous dire que vous ne de-
viez pointoublier à quel point , & com-
bien fincérement je fuis attaché à la 
Marquife : mais ce feroit vous faire un 
crime d'un fentiment qui ne peutjamais 
qu'honorer vot re ame, & qu'il ne faut 
pas toujours juger par fes effets ; ou à 
qu i , du moins , on doit les pardonner. 
Comme vos charmes m'emportoient , 
il étoit plus fimple encore que dans un 
mitant d'ivreffe , que mes tranfports 
n'ont fçu que trop augmenter , vous 
ayez , & plutôt que moi encore r per-
du de vue ce même attachement qui, je le 
v o i s , avec une douleur égale à la vôt re , 
ne me permettra jamais , peut- ê t r e , de 
répondre comme je le voudrois , à la 
malheureufe tendreffe que je vous ai inf 
pirée. Mais q u i , feul avec une femme 
aufïï aimable que vous l 'êtes,ayant tant,. 
&L de fi fortes raifons de s'en croire 
a imé, eût réfiité mieux que moi à l'idée 
des plaifirs que lui promettoit une pa-
reille conquête } 



4 9 6 L E H A S A R D 
CÉLIE. Non , Mcnjieur, je ne m'y 

trompe point, je n'agi (fois eue fur vos 
iens; Si. j'oie dire que vous me deviez 
d'en réprimer la fougue. Il eiifi vrai que 
ce n'étoit qu'à eux feuls que vous facri« 
fiez, pendant que j'étois livrée toute 
entiere à l'amour &t à fes erreurs, que 
dans les inilans mêmes où cela eût du 
moins vous coûter , vous m'avez refufé 
( & avec quelle inhumanité encore ! ) 
de me dire ce mot qu i , fi j'eufle pris fur 
vous autant que vous voudriez que je 
le cruffe, vous feroit échappé malgré 
vous. 

LE DUC. Qui ? m o i , ne le pronon-
cer que pour le reprendre ; & prefqu'au 
même inftant que vous l'auriez en-
tendu! 

C E L I E . Ah ! cruel ! j'aurois du moins 
joui du plaifir de l'entendre fortir une 
fois de votre bouche ! 

L E D U C . Non, je ne devois jamais me 
permettre de vous tromper. 

C É L I E Que de délicateffe ! Eh ! 
pourquoi n'en avez-vous pas eu aifez 
pour m'empêcher de me tromp r moi* 
même ? Mais la vôtre n'ailoit point 
jufques à un fi pénible effort : il vous 
enauro.it coûté des plaifirs,& c'tft ce 
qu'un homme n'a jamais fçu facnià;r. 

D u 
LE DUC. Mais , ma chere C¿lie, ne 

foyez pas injuile , & daignez uninftant 
confidérer votre pofition & la mienne. 
Je fuppofe que jerépondiffe à vos fenti-
mens , comme vous le voudriez , t$c 
que moi-même je le deûrerois.... 

C É L I E . Ah ! fi vous le defiriez ! 
LE DUC. Eh bien ! Que voudriez-

vous que je fiffe ? Amie intime de la 
Marquife comme vous l'êtes , me pref-
cririez-vousde vous la facrifïer ? 

C É L I E . L'amour feroit mon exeufe. 
LE DUC. Vous vous abufez , ma 

chere Cille, j'ofe vous en r épondre : 
loin qu'd vous exeufât, on ne voudroit 
voir en vous qu'une femme fans moeurs 
& fans principes, qui auroit immolé 
jufques au fentiment h plus refpe&able 
de tous , au plaifir paffager de fat is-
faire un caprice. Si l'amour ne juftifie 
pas, même à nos propres yeux , les cri-
mes qu'il nous fait commettre, com-
ment peut-on fe flatter qu'il les affoi-
bliffe aux yeux des autres ? 

C É L I E . Un caprice ! Eh ! penfez-vous 
que tout le monde me rendît aufîi p e a 
de juitieeque vous m'en rendez ? 

LE Duc . Non , affurément ! On ne 
vous rendroit pas la même ; &plût au 
ciel que chacun pu t , comme moi,, lire 
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au fond de votre coeur ! Mais , encore 
une fois , quel en pourroit être le fruit ? 
V o u s , qui connoiffez ii bien le public, 
pouvez-vous raifonnablement vous flat-
t e r que ce fût fur la violence de votre 
a m o u r pour moi qu'il rejettât la plus 
od ieufe des infidélités ; ou , puifqu'il 
f au t le répéter , qu'il confeniît à vous 
en faire une excufe ? 

C É L I E . A H ! s'il eft vrai que ce foit 
un cr ime, que de femmes me condam-
n e r o i e n t , ou l'ayant déjà commis , ou 
a v e c l'intention de le commett re , & , 
p e u t - ê t r e , avec moins d'effort que 
m o i ! 

LE DUC. Je n'en doute pas plus que 
v o u s même : mais puifqu'il paroîtroit 
inexcufableà celles mêmes qui s'en fe-
r o i e n t , ou s'en feroient fait le moins 
de icrupule , quelles qualifications ne 
lui donneraient pas celles que la févérité 
de leurs principes en écarterait le plus } 
N o n , ma chere Célie, non, quelou'a-
m c u r qui vous t ranfportât , jamais vous 
ne voudriez livrer au mépris , & dé-
v o u e r a l'exécration publique , ni vous, 
ni ce que vous aimeriez. 

C É L I E . J'avoue , & vous me le faites 
f e n r i r , qu'une pareille aventure feroi t , 
e n effet , à ma réputation un tort peut-
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être irréparable : mais à votre égard , 
que voudriez-vous qu'on y v î t , qu'une 
inconftance à laquelle on eft t rop ac-
coutumé de votre part, pour qu'on vous 
f î t de celle-là , un beaucoup plus grand 
crime que des autres ? 

LE DUC. Voilà ce qui, avec votre 
perrnifiion , n'eft point aufîï vrai qu'il 
vous le femble. On e f t , £k j'en con-
viens, fort accoutumé à me voir pren-
dre des femmes fort légèrement, & à 
les quitter comme je les ai prifes; mais 
quelles font celles , aufîi, que je rends 
vi&imes de mon inconftance? Si l 'on 
peut même me pardonner de les pren-
d r e , ayant un engagement auquel je 
devrois tant de refpect , c'eft qu'on eft 
fûr q u e , malgré le caprice qui m'em-
por te , tout y eft , & y fera toujours im-
molé : mais plus ce même public envie , 
& peut-être, ne comprend pas trop mon 
bonheur ; plus il honore la Marquife de 
f o n e f t i m e , moins il me pardonneroit 
de payer tant d'agrémens , de vertus 
& d'amour , de la plus lâche & de la 
plus noire des ingratitudes. Moi ! la 
quitter ! Ah ! je lui ferois horreur , 6c 
je devrois me la faire à moi même. 

C É L I E . Encore une fois , je fens tout . 
ce que vous me dites ; & j 'avoue que 
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je n'ai rien à y oppofer. Mais fi je vous 
euffe été un peu chere, la Marquife ne 
vous auroit pas perdu , & je vous au-
rois confervé. 

LE DUC ( avec tout F air du tranfport 
Eh ! grand Dieu ! que defiré-je donc 
au monde , que le bonheur que- vous 
me faites envifager ! Mais pouvois-je 
m'attendreà vous voir une condefcen-
dance qui paroîtroit devoir aller fi peu 
avec l'amour ? 

C É L I E . J'imagine ( car je ne l'ai pas 
encore éprouvé) qu'il doit être affreux 
de partager ce qu'on aime : mais le 
malheur de le perdre doit être incon-
teftablement plus grand encore. 

LE DUC ( comme enchanté ). Ah ! il 
n'y a que l'amour , & l'amour même le 
plus tendre qui puiffe être capable d'un 
fi grand facrifice ! 

C É L I E . Bien des gens, peut-être, n'y 
trouveroient que peu dé délicatc fie. 

LE DUC. Ce f i que ces gens là fe-
roient plus accoutumés à facrifierà la 
vanité qu'à l'amour. 

C É L I E . Je le crois à préfent com-
me vous ; mais ce matin encore , je 
penfois comme eux. 

LE DUC. Hélas ! c'eft que ce matin 
vous, n'aimiez pas.. 

« 
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C É L I E . Ce qu'il y a de f u r , c'eft que 

je ne croyois pas aimer. 
LE DUC. Cela revenoit donc au mê-

me : car le fentiment qu'on s'ignore , 
doit être , à bien peu de chofes près ) 
comme le fentiment qu'on n'a point. 

C É L I E . Je vous avertis , cependant, 
que je ne porterai pas l'indulgence au 
point où la porte la Marquife : je vous 
la paiTe ; mais fongez bien que je ne vous 
palle qu'elle. 

LE DUC. Eh quoi ! penfez-vous qu'ai-
mé des deux plus aimables femmes de 
Paris , je ne trouve pas en elles de quoi 
fixer mon inconftance ? 

C É L I E . VOUS le devriez, fans doute : 
mais vous'avez depuis long-tems con-
tracté une habitude à la légéreté qu i , 
je l'avoue , me fait trembler pour le 
bonheur de ma tendreffe. 

L E D U C . VOUS en aurez donc d'au-
tant plus de plaifir à me voir fidele ; 
mais parlons à préfent un peu des a r ' 
rangemens qui nous refient à prendre. 
Vous ne defirez fûrement pas plus que 
moi , que la Marquife ait la plus lé-
gère fufpicion de ce qui fe pafie entre 
nous. 

C É L I E . Ah ! ciel I 
LE DUC. Vous n'ignorez pas qu'elle 
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eft d'une finette, & d'une pénétration 
exécrables ? 

C É L I E . Elle m'en a donné affez de 
preuves , pour que je doive en être plus 
convaincue que perfonne. 

LE DUC. Ce n'eft pas là tout : elle 
joint à fa fagacité naturelle une opi-
nion de vous qui doit néceflairement 
la rendre plus difficile à aveugler fur 
le genre de la liaiibn que nous venons 
de former , que fi elle ne l'avoit pas. 
Elle eft , & je ne fçais pourquoi , per-
fuadée qu'il n'eft point en vous de de-
meurer fans rien fa i re ; & fans doute, 
fi vous vous obftiniez à paroître tou-
jours à fes y e u x , dans le défœuvre-
ment de cœur oit vous étiez tout-à-
i 'heure , elle ne voudroit jamais croire 
qu'il fut réel ; vousobferveroit fans rien 
dire ; nous devineroit bientôt ; & je n'ai 
pas befoin , je crois , de vous répéter 
à quel point il vous eft important que 
cela n'arrive pas. 

C É L I E . ' Cela eft dit & convenu ; mais 
penfez-vous qu'en lui paroiffant tou-
jours occupée également du fouvenir de 
Privants , & de la douleur de l'avoir 
perdu , je ne parvinife point à la trom-
per fur mes difpofitions a&uelles ? 

LE D u c . Je doute fort que cela fuffît : 
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fans conter que , quelque bien qu'on 
puiife jouer un fentiment qu'on n'a plus , 
il eft impofiible de le rendre comme 
quand on l 'avoi t , fur-tout à des yeux 
qui l'ont vu dans toute fa vérité ; elle 
eft déjà , on ne peut pas plus fûre , que 
vous avez à préfent plus d'envie de re-
gretter Prêvants, que vous n'en avez le 
moyen , & que, de plus, vousne fou-
pirezqu'après l'heureufe occafion de ne 
vous en plus fouvenir du tout. 

C É L I E . Je ne fçais fur quoi Madame 
îa Martjuife a pu imaginer tout cela : 
moi-meme, jufques au moment où vous 
m'avez déterminée, je n'avois , je vous 
jure , aucune raifon de penfer que j'en 
fuiîé moins remplie ; & je ne conçois 
pas , par conféquent, comment elle a 
été voir le contraire dans mon cœur. 

LE DUC. Ah ! fur cela , les autres 
voient fouvent bien mieux que nous-
mêmes , & de plus ; c'eft qu'il n'eft pas 
pofiible que , quand vous avez com-
mencé à m'aimer, l'idée de Prévanes n'ait 
point perdu dans votre cœur , en pro-
portion de ce que j 'y gagnois ; & que 
de cet inftant, vous ne l 'ayez, fans le 
croire , plus mollement regretté que 
quand vous y étiez toute entiere. 
. C E L I E . O u i , fi jefulfeconvenue avec 
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moi-même de l'impreflion que vous fax-
fiez fur moi ; mais, en vérité, je ne m'en 
doutois pas. , 

LE DUC. Mais, pour croire ne pas 
aimer ; m'en aimez-vous moins ; & pen-
fez-vous que ce fentiment, tout fourd 
qu' i l étoit dans votre ame , y fût abfo-
lument fans effet ? 

C É L I E . Vous-même,1 à ma conduite 
avec vous , auriez-vous jamais , au-
jourd'hui même, imaginé que nous fuf-
iions ce foir enfemble comme nous y 
fommes ? 

LE DUC. Non : je me doutois bien , 
cependant , de quelque préférence en 
ma faveur: ce n'étoit pas qu'en même 
tems je ne la fentifîe fort reftreinte ; 
mais il me paroiffoit tout fimple que , 
dans la pofition où vous fçaviez que 
j'étois , vous craignifiiez de mêla mon-
trer dans toute fon étendue ; & la preu-
v e que je vous devin ois mieux que vous 
ne vous deviniez vous-même , eft en 
effet le bonheur dont je jouis. Vous 
m'aimez, n'eft-il pas vrai ? 

CÉLIE ( fort tendrement ). Si je VOUS 
aime I 

LE DUC. Vous defirez, par confé-
quent, que je puiffe toujours vous don-
ner des preuves du goût que vous m'infv 

pirez, 
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pirez , & en recevoir de vos fenti-
mens ? 

CÉLIE ( en le ferrant dans fes bras. ) 
Si je le defxre ! quelle queftion ! 

LE DUC. Je vous ai fait, ce mefem-
ble , fentir l'impoiïibilité qu'il y a , 
même par égard pour vous , que je 
quitte la Marquife ? 

C É L I E . Que t rop? 
L E D U C . VOUS ne doutez pas plus 

à préfent du defir que j'ai que vous ne 
me quittiez pas non plus ? 

C É L I E . Je crois , en effet , fans trop 
me flatter, que vous ne me perdriez 
pas fans regret. 

LE DUC. Je le dis avec chagrin ; 
mais la loi de tromper la Marquife 
nous eft preferite par tant de raifons , 
que nous ne pouvons ni vous , ni moi , 
n'y pas céder. J'ai beau y rêver ; je ne 
vois pas de meilleur moyen d'y par-
venir , que de vous donner à fes yeux 
l'apparence d'une affaire nouvelle. 

C É L I E , Vous avez raifon : mais à 
d'autres égards, cela me paroît bien fea-
breux. 

LE DUC. Scabreux ! point du tout : 
& ferez-vous , d'ailleurs , la premiere 
à qui l'on aura donné un amant qu'elle 
n'avoit pas ? 

Tome III, Y 
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C É L Î E . C'eft une injuftice qu'on ne 

nous fait que trop fouvent; & même , 
Iss trois quarts du tems , fans que nous 
en fçachions rien. Sans vous, par exem-
ple , ]'ignorerois encore que j'ai eu d'A-
lïnteuil : je vous dirai , pourtant , que 
çela n'eft pas agréable. 

LE DUC. Il me femble , pour m o i , 
que fi j'étois femme , j'aimerois mieux 
qu'on me donnât l'homme que je n'au-
rois pas, que ceux que j'aurois. 

C É L I E . On pourroit accepter le mar-
ché , fi l'un pouvoir fauver de l'autre ; 
mais il n'y a pas même cela à y gagner. 

LE DUC. Dans le fond , ces miléres,-
Jà font bien peu faites pour troubler 
le repos d'une jolie femme. Mais ne 
perdons pas de vue notre pofitisn. Qui 
prendrons-nous pour tromper la Mar-
çyije? 

C É L I E . En vérité ! je n'en fçais rien. 
LE DUC. Pourquoi pas d'Alinteiïil } 
C É L I E ( d'un air de dégoût. ) Oh 

3i,on-! on me l'a donné déjà. 
LE DUC. Eh bien ! on vous le re-

donnerait : le mal eft-il donc fi grand? 
C É L I E ( d'un ton plus affirmutif en-

CQtt. ) Je n'en veux point : il eiî jaloux 
comme un tigre ; & s'il s'avifoit de 
devenir amoureux, il feroit infuppor-
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table. Vous çavez, de plus, comment 
il eû avec la Marquifc ; cela peut-il 
s arranger? r 

L E Duc . VOUS avez raifon : je n 'y 
peniois pas. Aimeriez vous mieux Man-
Jelles ? 

. CÉLIE. Eh ! bon Dieu ! qui vous 
tait donc penfer à cet homme-là ? C'eit 
1 être le plus ennuyeux ! 

LE DUC. On prétend que non ; & 
l onafiure meme que, quoique dan, un 
tete-â-te.te de quelque longueur qu'il 
lo i t , i l ne fe dife pas quatre paroles, 
nous n avons perfonne qui ait l'art de 
les rendre auffi intéreflans que lui 

C E L I E . Ah ! Çhorreur ! lui- même doit 
avoir bien mauvaife opinion d'une fem-
me qu il fçait intéreiîer. Eh bien> 

LE DUC Cela devient embarraifant. 
C E L I E Eh quoi! n'y a-1 il donc dans 

le monde que ces deux hommes-là ? 
L E D U C . Qu importe qu'il y en ait 

d autres, ii vous ne voulez d'aucun ? 
Mais , enfin , vous ne m'en 

avez nomme que deux : je puis n'avoir 
pas contre tous les mêmes raifons 

LE DUC. Pourquoi n'en cherchez-
vous pas vous-même? 

C É L I E . Parce que ce n'èft p a s moi 
que cela regarde; & qU e d e ' ^ s , je 
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n e crois point qu'il me convienne de 
défigner feulement qui que ce foit. 

LE D u c . C'efi-à-dire, que vous crain-
driez que je ne devinffe jaloux d'un 
homme , par la feule raifon qu'il le 
f e ro i t , plutôt qu'un autre , préfenté à 
vot re idée. Ah 1 je ne fuis pas il tra-
caflier ! Voyons d o n c , puisqu'il faut 
que tout roule fur moi : connoiflez - vous 
Bourvillt} 

C É L I E . Oui : mais pas beaucoup. 
LE D u c . Comment le trouvez-vous ? 
C É L I E . Je vous dirai que j'ai pefé 

aifezpeu là-deifus. 
LE DUC. Votre indifférence fur cela 

m'étonne. 
C É L I E . Elle n'a pourtant , à mon 

fens , rien que de fort naturel : pour-
quoi voudriez-vous que jemefuf ie plus 
arrêtée fur Monfieur de Bourvillt que 
fur mille autres ? 

LeDuc. Parce qu'il ne mér i te , en 
aucune façon , d 'être confondu dans la 
foule ; &que nous avons peu d'hommes 
d'une figure aufîi diftinguée. 

C É L I E . J'ai t rouvé fa figure fort bien ; 
& il m'a paru même qu'il y joint de 
l 'efprit. Je pourrois , au ref te , fi j'é-
tois plus conduite par la vanité, en par-
ler moi'ns modérément ; car il n'a pas 
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tenu a lui que je ne le cruffefort a m o u ^ 
reux de moi. 

LE DUC. Ah ! ah ! je ne m'en é t o n -
ne donc plus. 

C É L I E . Eh! de quoi ? 
, l e D u c . Du defir extrême qu'il m ' a 

témoigné de pouvoir vous faire f a 
cour. 

C É L I E . Il me l'a marqué a u f f i : m a i s 
comme il débutoit avec moi par d e s 
fentimens auxquels je ne pouvois p a s 
repondre , je ne jugeai pas à propos d e 
Je mettre à portée de m'en parler e n -
core. Ce n'étoit pas que je lecraigniiTe ; 
mais Monfieur de Privants étoit d 'une 
jaloufie qui ne lui auroit jamais p e r -
mis de voir tranquillement le rival , 
même le plus maltraité. 

LE D u c . Vous f î tes fort bien ; mais 
I amour de Bourvillt me dérange dans 
mes projets. 

C É L I E . Quels font donc ceux q u e 
vous aviez formés ? 

Le Duc. Comme il eft aimable, j 'a-
vois imaginé de l'offrir aux foupçonsde 
la Marquifc ; mais puifqu'il eft amou-
reux , cela ne fe peut plus. 

C É L I E . Bon ! amoureux ! parce qu'il 
m'a dit qu'il l ' é to i t , vous croyez q u e 
je le prendrai pour tel ? De plus, il 3 
une affaire à préfent, Y 3 
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LE DUC. Ah ! une affaire, fi vous 

voulez: ce qu'il a ne mérite pas même 
ce n o m - l à , & je puis vous répondre 
qu'il n'a point de la chofe une autre 
opinion que moi : au furplus , quand il 
y attacheroit plus d'importance , je fuis 
bien f u r , n'eût-il même pas déjà eflayé 
de vous rendre fenfible, qu'il ne vous 
verroit pas long-tems fans en avoir 
l 'envie. 

C É L I E . Cela pourroit fort bien auffi 
ne'pas arriver : ce qu'il a fenti pour moi 
étoit peut être moins vif qu'il ne 
me le d i fo i t , & que vous ne l'imagi-
nez ; peut-être même ne fentoit-il rien, 

L E D U C . Ah ! c'eft ce qu'il eft im-
pofiibie : n'importe : comme qui que ce 
fût que nous priflions, s'il ne vous eut 
point encore dit qu'il vous aime, il 
vous le diroit ; toutes réflexions faites, 
rival pour r ival , j'aime encore mieux 
BoutvïLU qu'un autre. 

C É L I E . Vous devez être bien fûr que 
pour mon cœur , cela revient au mê-
me. 

LE D u c . Vous confentez donc que je 
vous le préfente ? 

C É L I E . Oui ; lui, un autre ; qui vous 
voudrez ; puisqu'il en faut un , cela 
m'efi égal,. 
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LÉ DUC. Voulez-vous que je vous 

l'amene demain ? 
CÉLiE.Demainîcela eft bien prompt ! 

11 iembleroit à votre empreifément fur 
cela, que vous ne pouvei, vous voir 
sifez tôt un rival. 

LE DUC. Je ne dois pas avoir befoin 
de mejuftifier là-deffus; mais je vous 
avoue que la pénétration de la Mar-
quife me fait trembler ; & d'ailleurs , 
dans la pofition où nous fommes ref-
pe&ivement, tant de chofes dont on ne 
s'apperçoit pas foi-même , échappent de 
deux parts , que pour l'empêcher de 
fixer fes regards fur nous , je ne fçais 
ce que je n'imaginerois pas; & combien 
promptement je voudrois le voir mettre 
en œuvre. 

C É L I E . Affurément ! vous avez une 
belle peur de la perdre ! 

LE DUC. Je ne croyois pas que dans 
le foin que je prends de vous dérober 
à fes foupçons, ce fût cela que vous duf-
fiez voir. 

C É L I E ( fort affcclutufement ) . Ah ! 
Duc , ne nous brouillons pas ! 

LE DUC. Soyez donc raifonnable ; 
& n'allez point ne voir que de l'indif-
férence dans des foins qui doivent fi 
évidemment YOUS prouver le contraire. 

X 4 
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CÉLIE. Eh bien donc ! je les prends 

pour ce que vous voulez. ( Après un 
peu de réflexion'). Mais parlez-moi natu-
rellement ; & longez que c'eft ici l'hon-
nête homme que j'interroge. 

LE DUC. Soyez fûre que ce fera auiu 
lui qui vous répondra. 

C É L I E . Ce que je vous infpire eft-il 
de l 'amour? 

LE DUC. Si je n'en avois point pour 
la Marquife, je ne douterois pas que ce 
n'en fût. 

C É L I E . Puis-je raifonnablement me 
flatter que le goût que vous avez pour 
m o i , devienne jamais un fentiment. 

LE DUC. 3e l'ignore ; mais , pour 
pouffer la franchife jufques au b o u t , je 
ne le préfume pas. 

C É L I E . Vous me donnez un bel 
exemple ! & je vais l'imiter. Je con-
nois peu Monfieur de Bourville : je ne 
fçaisfi la froideur avec laquelle je l'ai 
vu , venoit de ma prévention pour un 
autre ; ou fi c'eft parce qu'il n'eft pas 
jné pour me plaire davantage : je l'ignore 
exa&ement. Je conçois cependant qu'il 
t f t poifible qu'il plaife ; & je n'en di-
roispas autant de tous les hommes que 
je vois aimés : eft-ce une difpofition à 
lui rendre encore plus de juftice ? N'en 
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eft-ce pas une ? Encore une fois , je 
n'en fçais rien. S'il eft vrai qu'il a i t , lui , 
un goût de préférence pour moi.... 

LE DUC. je n'en ai pour garant que 
la vivacité avec laquelle , depuis trois 
mois, il me parle de vous; mais il en 
met trop pour que votre idée ne l'oc-
cupe pas aufli fortement que je le pré-
fume. 

C É L I E . Depuis trois moisi 
LE DUC. Oui , plus ou moins. 
C É L I E . Non , vous ne vous trom-

pez pas au tems; j'ai des raifons parti-
culières d'en être fûre. Puifque dans des 
circonftances qui ne devoïent pas lui Iaif-
fer le même efpoir, que celles oii il aura 
lieu de me fuppofer , il n'a pas craint de 
me dire qu'il m'aimoit, il y a appa-
rence qu'il ne me verra pas long-tems 
fans me le redire. N'ayant plus, moi , de 
motif apparent pour lui impofer filence, 
il faudra bien, fur tout avec les idées 
que nous avons, que je me laiffe per-
fécuter de fon amour. S'il vient à me 
plaire ? Avec la certitude que vous me 
donnez de ne pouvoir jamais vous voir 
à m o i , comme je le defirois , je ne 
vous caché pas que cela me paroît poiïi-
ble. 

LE D u c ( après avoir paru rêver un 
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ir.ftant. ) Eh bien ! Vous l'aimerez ! heu-
reufement les droits de l 'amant, ôc les 
complailances qu'on veut bien avoir 
pour l ' ami , ne lont point incompati-
bles. 

célie ( après avolt aujji rêve. ) Pas 
absolument, il eit v ra i , à la rigueur... 
Cependant. . . 

LE DUC. Quoi ! vous héiitez ! 
C É L I E . Mais , non ;... cela me paroît 

pourtant affez difficile à arranger. 
LE DUC. Point du tout ] c'eft une 

erreur! à moins, toutefois , que les com-
plailances que vous avez bien voulu 
avoir pour m o i , ne vous devinffent 
onéreufes. En ce c a s . . . 

CÉLIE .(avec beaucoup de tendreffe. ) 
Onéreufes ! pouvez-vous- le penfer ! je 
puis vous dire que, quand vous le crai-
gnez , vous ne rendez juflice ni à v o u s , 
ni à moi. Mais voyons moins les chofes 
telles qu'elles f o n t , que comme un jour 
elles peuvent être. Sjns avoir décidé-
ment de l'amour pour m o i , ne pouvez-
vous pas devenir jaloux des fentimens 
que je prendrai pour lu i , s'i\ parvient 
à m'en infpirer ? 

LE Duc . . Ah! cela feroit d'une dé-
raifon dont je ne fçaurois me croire ca- -
pable. 
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C É L I E . Ne la fuppofons donc point : 

rie peut-il pas lui-même trouver trop 
tendre la forte d'amitié qu'il y aura 
entre nous , & en Soupçonner le genre 
& l'étendue ? 

LE DUC. Bourville n'eft point jaloux. 
D 'abord de plus, comment voulez-vous 
que , préfenté ici de ma propre main , 
il puiffe jamais, moi fur-tout paroif-
faot, non-feulement approuver fes foins, 
mais même les appuyer , me regarder 
une minute comme rival ? 

C É L I E . Tout ce!a efl vra i ; mais s'il 
venoi t , ma'gré toutes vos précautions 
& les miennes , à avoir des inquiétu-
des ? Vous fentez bien qu'en ce cas-là , 
pour tranquillifer l 'amant , il faudroit 
néceffairement retrancher à l'ami les 
complaifances qu'on auroit eues pour 
l u i , ou , du moins , les fufpenJre; Se 
cela pourroit bien ne feppas faire fans 
le fâcher. 

L E D U C . C'eil à celui qui a le moins 
de droi t , -bel le Célie ; ou q u i , pour 
parler plus j u f t e , n'en a que d'abfo-
lument précaires , à fe facrifier ; & , 
pénétré comme je le fuis de cette vé-
r i té , je me flatte que le retranchement 
que vous me faites envifager, tout cruel 
qu'il me paroît , ne m'arracheroit pas 
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une plainte que vous ne puiîiez pas en-
tendre. 

C É L I E . Convenez que l'indifférence 
rend bien raifonnable. 

LE DU G ( d'un air de dépit. ) Beau-
coup moins que vous n'êtes injufte. 

C É L I E ( toujours tendrement. ) Allez-
vous vous fâcher ? Suis je donc fi in-
jufte de croire que vous ne m'aimez 
p a s , lorfque vous ne ceffez pas vous-
même de me le dire? 

LE DUC. Il n'y a donc, à votre avis, 
aucune différence entre l'amour & ce 
mouvement que nous appelions le goû t , 
& vous penfez vraisemblablement , 
qu 'un coeur, parce qu'il eft rempli du 
p remie r , eft inacceffible à l'autre ? 

C É L I E . On prétend que cela devroit 
ê t r e , mais on a beaucoup d'exemples 
que cela n'eft pas. 

LE DUC. J'en fuis un moi-même : j'ai-
me la Marquife pafiionnément ; mais 
cela n'empêche pas que vous ne m'infpi-
riez un goût fi v i f , qu'il m'eft bien 
difficile de croire qu'il y ait entre ces 
deux mouvemens toute la différence 
qu 'on dit. 

Pour términer ( car enfin il faut finir ) 
Célie paroît douter de ce que le Duc vient 
de lui dire ; & comme par la différend 
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très-réelle qu'il y a , quoiqu'il en dife , en-
tre ces deux mouvemens, ce qui ne Jeroit 
point du tout une preuve qu'on a de Ca-
mour,ftrc^ à prouver invinciblement qu'on 
a du goût, le Duc donne à Célie une 
Conviction compiette qu'il ne la trompe 
point. Toutfe paffe des deux parts avec 
une cordialité fans exemple. Après ils fe 
reparlent de leur arrangement ; & s'y con-
firment. Enfuite on vient annoncera Célie 
qu'on a fervi. Les propos du fouper ne 
devant rien avoir de bien piquant, ce riefl 
pas la peine de tranfporter nos lecteurs 
dans la falle à manger : après le fouper , 
ils repajfent dans le boudoir, Célie y mon-
tre encore des doutes ; le Duc les leve. 
Vheure de fefèparer arrive ; il quitte Célie 
& va che{ la Marquife , qui pour nous 

fervir de fes propres termes , elle le revoit 
toujours fort tendre, doit cette fois , félon 
toutes Us apparences , le retrouver un peu 
éteint. 

Fin du troifieme Volume. 
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